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INTRODUCTION. 



La contre - révolution à laquelle les deux rois 
(Siarles II et Jacques II ont eu le malheur d'atta- 
cher les destinées de leur £amille a été la der- 
nière résistance opposée en Angleterre par le 
pouvoir royal à l'étabhssement du gouvernement 
consenti. 

Les vingt-huit années pendant lesquelles ce 
pouvoir fit violence à des opinions, à des inté- 
rêts , à des besoins qui venaient de se manifester 
par le renversement de l'ordre ancien , sont re- 
gardées à tort comme un temps d'avilissement 
pour la nation anglaise. 

£ile avait obéi à de puissantes nécessités en 
reprenant pour maîtres les fils de celui que la ré- 
volution avait vaincu et tué ; elle les avait rappe- 
lés avec imprévoyance, sans exiger d'eux qu'ils 
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reconnussent ses droits comme elle reconnaissait 
les leurs. 

De là vint une nouvelle querelle : le pouvoir 
voulut encore être absolu ; les mêmes croyances 
et, les mêmes opinions qui l'avaient une fois ren- 
versé lui résistèrent; mais, devenues moins ar- 
dentes par leurs mécomptes, elles résistèrent 
avec d'autres armes , et se placèrent sur un ter- 
rain qui promettait moins d'éclat aux résistances. 

Ce terrain fut celui de la légalité: la nation, en 
le disputant pied à. pied , apprjit à le mieux con- 
naître. Pour s'y maintenir, elle se priva des forces 
aveugles qui ne pouvaient êtrepliées à une guerre 
prudente ; elle soutint même la restauration 
contre les hommes qui regrettaient la république, 
et les sacrifia pour conserver ceux des résultais 
de la révolution qu'elle voulait voir adoptés par 
la famille régnante. 

Les Stuarts pouvaient s'accommoder à ce système. 
Il y avait contre eux des haines de parti, mais 
point d'antipathie nationale : cependant ils suc- 
combèrent une seconde fois. 

Comme s'il y avait dans ce dénouemçnt de la 
contre-révolution anglaise une grande leçon pour 
le temps où nous vivons, on se reporte avec une 
vive curiosité vers celui qui s'écoula entre le rap- 
pel des Stuarts et leur seconde chute. On veut 
savoir pourquoi l'existence de cette maispn 
royale est devenue incompatible aveC les intérêts 
de l'Angleterre; pourquoi son second renverse- 
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ment s'est opéré avec une si étrange facilité , si 
peu de trouble et de secousse. i'r 

Cette catastrophe était-elie dans les lois d'une 

prédestination de malheur attachée au sang des 

Stuarts ? Vint^elle d'une combinaison . d'événe- 

mens extérieurs fortuitement rassemblés contre 

•eux.? 

Je vais répondre en exposant la contre-révolu- 
tion anglaise dans sa marche , ses divers modes 
d'action et la série toujours croissante de ses 
prétentions. Ce sera le résultat montré dans ses 
causes. 

On verra <}ue les Stuarts ne succombèrent point 
sous une influence ennemie de la royauté; qu'ils 
eurent toujours pour eux la masse éclairée, agis* 
santé, intéressée au repos et à Tordre, chaque fois 
que les débris des partis religieux et politiques 
entrés les derniers dans la révolution s'agitèrent 
pour ramener un ordre de choses en opposition 
avec les élémens dont se composait la société. 

Car toute question de forme politique a ses 
données dans l'état de la société, nullement ail- 
leurs; et, pour cela, la courte existence républi- 
caine de l'Angleterre n'avait été qu'une excursion 
forcée en dehors des voies constitutionnelles que 
la nation s'était frayées depuis long-temps. D'elle- 
même la nation était rentrée dans ces voies 
qo'dle aimait lorsqu'elle rappela les Stuarts ; elle 
ne leur laissait rien à faire contre la révolution 
proprement dite. 
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Restaient les libertés conquises par la révolu- 
tion, mais r^Iamées ayant elle; la, nation se disait 
fière de les tenir de ses rois, elle voulait bien ou- 
blier qu'elle les leur avait arrachées. 

Ce fut à ces libertés que la restauration £it la 
guerre. Elle les remit en question Tune après 
l'autre, et voulut remonter un à un tous lesjdegrés 
que le pouvoir royal avait descendus de siècle 
en siècle pour concilier son existence avec celle 
d'intérêts nouveaux. 

Ainsi la contre - révolution apprit au peuple 
anglais que ses libertés étaient incompatibles avec 
la royauté non consentie, et que pour conserver 
la royauté avec avantage il fallait la régénérer , 
c'est-à-dire la séparer du principe de la légitimité. 



Si, d'avance, on n'avait une idée exacte de ce 
passé dans lequel la restauration alla chercher un 
ordre de choses imaginaire, on ne pourrait ni la 
comprendre , ni la suivre dans une marche rétro- 
grade sans direction comme sans terme. J'ai cru 
pour cela qu'en regard de la contre-révolution il 
était indispensable de placer et la révolution et 
ses antécédens le plus éloignés. Lorsqu'à la fin 
de cette histoire on touchera aux derniers et 
inévitables développemens de la réaction sous 
im roi jésuite , on verra si j'ai pris les choses de 
trop haut. 
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I. Dans le système de garanties politiques que 
l'Angleterre défendit contre les deux derniers 
StuartSy il ne restait rien d'antérieur à la conquête 
normande. Les éTapitaines'et soldats de Guillaume, 
en s'impatronisant comme grands et petits souve- 
rains féodaux au milieu de la nation saxonne, 
Pavaient à la fois dépouillée de la propriété du sol 
et de son ancienne organisation politique et reli- 
gieuse. Le mélange imparfait des deux races laissa 
long-temps vivre les haines attachées à la diffé- 
rence d'origine dans celles que le régime féodal 
attachait partout à la différence des conditions. 
Toutefois, dès le milieu du douzième siècle, l'état 
de choses établi par la conquête avait produit ses 
habitudes; la lutte entre les conquérans et les 
subjugués n'avait plus pour objet la possession du 
sol, mais la nécessité de régulariser pour tous les 
rapports de commandement et de servitude. Les 
descendians des vainqueurs et des vaincus d'Has- 
itiogs faisaient déjà redouter au -dehors l'alliance 
formidable de leurs qualités guerrières, et tous 
les hommes nés en Angleterre commençaient à se 
regarder comme faisant un même peuple. 

Cette qualité d^ndigènes anglais prévalut déci- 
dément sur les distinctions de la conquête, lors- 
qu'une vaste réaction continentale fit refluer à la 
cour du cinquième des successeurs de Guillaume 
ceux qui, dans les provinces de l'occident et du 
midi de la Gaule, tenaient pour la domination 
anglo-normande. Le roi Jean accueillit ses servi- 
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teurs étrangers où nés hoi^ d'Angleterre , de ma- 
nière à faire craindre un bouleversement dans la 
distribution féodale du pays. Les éyéques, les 
barons /les petits fêudataires de descendance nor- 
mande, les habitans des villes forn^ant déjà la race 
mixte anglo -normande , et les serfs d'origitie 
saxonne, redoutèrent la pauvreté entreprenante 
des nouveaux venus , et se liguèrent contre eux. 
£a persistance de Jean et de ces successeurs à 
élever et enrichir les étrangers , Poitevins, Bre- 
tons , Français , Gascons , resserra entre les indi- 
gènes le lien de nationalité, et produisit contre la 
royauté féodale, si fortement constituée par Guil- 
laume, des insurrections qui remplirent tout le 
treizième siècle. La première , et la plus formi- 
dable , força le pouvoir royal à la concession connue 

^^^^' sous le ûom de Grande-^Charte. Ce fut une victoire 
presque entièrement aristocratique; cependant 
les bourgeois anglo-normands et les serfs saxons, 
pour la part qu'ils y avaient prise, en profitèrent. 
Quelques articles de la Grande-Charte assurèrent 
aux grandes villes certaines franchises qui devaient 
favoriser le commerce , et aux serfs des campagnes 
un premier degré de propriété, celui des bœufs, 
et des instrumens de labourage au moyen desquels 
ils gagnaient leur pain. I>a dernière insurrection , 

>364. sons âimon de Monfbrt, eut le même caractère. 
Lés baisons humilièrent encore une fois le pouvoir 
royal ; mais les habitaûs des villes et des bourgs , 
pour prix de leur coopération , et par suite des 
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progrès que les premières concessions leur avaient 
déjà fait faire , commencèrent à compter pour quel- 
que chose dans l'État. Désormais formant classe, 
sous le nom général de communes , ils furent ap- 
pelés à paraître dans le conseil où les évéques et les 
barons s'assemblaient de droit, trois fois Tan , pour 
délibérer sur les affaires publiques. 

A la faveur des guerres continentales qui, sous 
les trois premiers Edouard, donnèrent une direc- 
tion extérieure à l'activité et aux forces de l'aris- 
tocratie, les résultats des grandes insurrections 
fructifièrent pour les communes. Tandis que la 
puissance seigneuriale se fatiguait et s'épuisait au 
loin , les bourgeois , travaillant et payant toujours 
davantage, furent plus fréquemment appelés à 
venir conncUtre en parlement de ce qui se faisait 
dans V intérêt de tous. Les rois et les barons, pour 
être soutenus par eux da.;s des guerres ruineuses, 
malgré de longs et éclatans succès, eurent intérêt 
à favoriser leur industrie naissante. 

Les mêmes causes rendaient dans le même 
temps la condition des vilains des campagnes plus 
dure que par le passé. Les lointaines expéditions, 
jointes aux progrès du luxe, obligeaient les sei- 
gneurs, soit qu'ils résidassent dans leurs domaines 
ou les fissent administrer en leur absence, à 
écraser de plus de corvées et de taiUages ceux 
qu'ils appelaient leurs naïfs (nés sur leurs terres). 
La plainte se fit enfin entendre, et devint générale 
ocmune le mal qui l'arrachait. Le sort des opprimés 



i38i. 



8 INTRODUCTION. 

intéressa des gens moins malheureux et moins 
ignorans, quelques prêtres, quelques gens de 
métier habitans des villes qui jouissaient de fran- 
chises. De petits écrits furent répandus avec zèle 
autour des manoirs féodaux; des proverbes po- 
pulaires servant d'enveloppe à des appels à l'in*- 
surrection, volèrent de bouche en bouche; des 
associations de serfs se formèrent en tous lieux ; 
un vague souvenir de l'événement qui avait fondé 
l'esclavage étranger se réveilla; un admirable in- 
stinct apprit aux opprimés que c'était à l'autorité 
royale qu'il fallait appeler de la tyrannie des 
barons, et tout à coup cent mille hommes, avant- 
garde de plusieurs millions de serfs, couvrirent 
les routes qui, des divers comtés, menaient à 
Londres. Le jeune roi Richard II vint en personne 
entendre leurs plaintes. Les chefs eurent avec lui 
de hardis entretiens. Il leur accorda des chartes 
qui affranchissaient tous les iserfs d'Angleterre, 
leurs enfans et leurs biens, de toute sei'vitude. Ces 
chartes , sans les moyens de forcer l'autorité sei- 
gaeuriale à les respecter, étaient de vaines con- 
cessions; les insurgés exigèrent dçs garanties. Mais 
pendant qu'ils hésitaient, les uns voulant tenir 
ferme 9 les autres se retirer, les barons, qui d'abord 
s'étaient cachés, revinrent de leur frayeur. Ils ac- 
coururent de tout le pays voisin de Londres; et, 
sous prétexte d'un danger couru par le roi, tandis 
qu'il pourparlait avec les insurgés, tombèrent sur 
eux, et les . forcèrent à fuir dans toutes les direç- 
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tiens. Richard II révoqua ses chartes, et tout rentra 
dans Tordre établi par la conquête. 

Les serfs ne devaient obtenir la liberté que 
lorsque l'autorité seigneuriale éprouverait à son 
tour le besoin de la leur accorder. Les quatre- 
vingt-trois années qui s'écoulèrent entre le règne 
de Richard II et celui de Henri YII virent l'éman- 
cipation graduelle commencer pendant les guerres 
qui firent un Bedford régent de France, et se con- 
tinuer au milieu des bouleversemens causés par 
la rivalité des maisons d^ork et de Lancastre. 
Les nobles , continuellement en frais de guerre , 
furent obligés par leurs nécessités de reconnaître 
que les rentes en nature, si vexatoires pour les 
vilains, étaient peu profitables pour eux; que les 
terres et les troupeaux prospéraient mieux entre 
les mains de fermiers assurés de justes bénéfices, 
qu^entre celles de serfs paresseux autant que dés- 
intéressés. Ib préférèrent peu à peu les services 
payés aux services commandés. Les affranchisse- 
mens particuliers se n^ultiplièrent, comme l'indi- 
quent une multitude d'actes rédigés au quatorzième 
et au quinzième siècle, suivant cette formule rap- 
portée par rhistorien de la conquête normahde : 
c Sachez que nous avons affranchi de tout joug 
c de servitude tels et tels nos naïfs de tel manoir, 
c eux et leurs enfans nés et à naître. » 

Les affranchissemens partiels rapprochèrent 
par degrés la condition des paysans de celle des 
bourgeois, comme les concessions royales avaient 
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rendu les franchises de la bourgeoisie voisines des 
prérogatives de la noblesse militaire et ecolésias*^ 
tique; et, à cause de la différence de position, les 
circonstances qui commandaient l'émancipation 
des serfs firent plus eno^re pour l'importance 
croissante de Is^ bourgeoisie. Ses progrès se mani-^ 
Testèrent par la différence d'attitude que prirent 
ses représentans au parlement. Ceux-ci, dans le 
principe, se rendaient avec répugnance à l'ordre 
qui les sommait de venir déclarer si les communes 
pouvaient ou non supporter telles charges ou 
teUes taxes. Us joignirent à l'expression, d'abord 
tout-à-faithumbledeleur avis, des pétitions tendant 
à le tnotiver ou à le restreindre. L'usage de ces pé- 
titions s'établit, et devint, à l'insu'des bourgeois, 
un commencement de participation à l'autorité 
législative en matière d'impôt. Au lieu d'un simple 
aVîs , ce fut dès lors un consentement qu'ils don-» 
nèrent. L'époque à laquelle le français , qu'ils n'en- 
tendaient pas , cessa d'être parlé dans le conseil 
annuel des trois ordres, fut sans doute celle où il 
leur fut permis d'acodrder en connaissance de 
cause. Un pas de plus fut marqué pav là séparation 
du parlement en deux chambres : l'une composée 
du haut clergé, des comtes et barons convoqués 
par lettres royales; l'autre de petits feudataires 
réunis aux bourgeois des villes, élus par leurs 
pairs. Dans le parlement, ainsi divisé, l'élément 
aristocratique prévalut constamment durant le 
cours des guerres extérieures et des troubles'civils 
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qui rfsmplirent le quinzièma siècle. Ce fat en ce 
temps la chambre haute qui, jouant, en vertu de 
sa composition , le rôle d'une diète féodale, fit et 
défit tant de rois, exigea le serment des uns, pré- 
tendit régler la conduite des autres , sévit contre 
leurs ministres, leur en imposa de son choix, 
et, en un mot, créa contre la royauté tant de 
précédons, qui plus tard devaient la perdre. La 
chambre basse, se laissant conduire à ces attaques 
qui ne lui importaient point encore, s'attacha à 
l'attribution unique de consentir l'impôt. Le droit 
de le discuter sous ses plus hauts points de vue 
lui vint avec l'importance de fait que donnaient 
à ses membres l'habileté financière acquise dans 
le ménagement des intérêts privés. En i355, la 
chambre basse avait déjà assez de liberté poufr 
oser dire que la part des communes dans les 
charges publiques était trop forte, et pour de- 
mander ce qu'elle n'obtint pas, que les revenus 
du clergé fussent appliqués aux dépenses géné- 
rales. Vers l'an 1470, la guerre des deux roses, si 
ruineuse et si meurtrière pour l'aristocratie, tou- 
diant à son terme, le protocole de tous les actes 
parlementaires commença à être rédigé ainsi : 
« î/kûcovà^ par le roi et par les seigneurs avec le: 
a consentement des communes. » 

IL Ce fot aVec ce consentement que Henri VII, 1485. 
le premier des Tudôrs, monta sur le trône ; et il s'y 
maintint, non par^pe qu'il réunit en sa personne 
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i4B5 les droits des deux branches rivales, mais parce 
.509. qu'il se trouva Thomme nécessaire à l'acconiplis- 
sement d'une révolution que la désastreuse que- 
relle des deux roses avait préparée. Plua d'un 
million d'hommes avaient péri dans cette guerre 
de trente ans; la mortalité avait été surtout con- 
sidérable parmi les hommes de noble origine (i), 
. ceux qui survivaient étaient à demi ruinés : ainsi 
les forces sociales ne résidaient plus dans cettç 
aristocratie naguère propriétaire exclusive du sol. 
Par le fractionnement des grands domaines , elles 
passaient à la petite noblesse, aux bourgeois, aux 
habitans des campagnes, prompts à acquérir 
tout ce que les grands seigneurs ne pouvaient 
plus conserver. Quant au pouvoir politique , la 
haute noblesse en était déchue en même temps 
que de la richesse territoriale ; ce n'étaient pas les 
communesdésunies,s'ignorantelles-mêmes,éprou- 
vant le besoin d'obéir avec sécurité et non en- 
core le désir d'administrer pour elles et par elles , 
qui pouvaient songer à exercer -ce pouvoir : à la 
royauté seule convenait cette ambition, et, pour 
la réaliser, l'alliance autrefois méprisée par Ri- 
chard II s'offrait à Henri VII rendue possible par le 
temps. Il l'accepta, la comprit, et fut tout-puissant. 



1 . Dans le parlement convoqué l'année qui précéda la guerre des 
deiux roses, cinquante- trois pairs, outre les éyéques, avaient siégé 
dans la chambre haute. U n'y en eut que vingt-cinq dans le premier 
parlement de Henri Vli , mais par de nouvelles créations le méma 
roi porta ce nombre à quarante. 



INTRODUCTION. 1 3 

Nourri dans Tanarchie féodale, ce roi l'avait > 4^5 
prise en haine. Il fit des lois pour hâter la dis- 1509. 
solution de la société conquérante. Il permit aux 
grandes femilles de se défaire de leurs domaines 
malgré les substitutions dont ils. étaient chargés; 
il donna des emplois à ceux qui par besoin d'ar- 
gent se dessaisirent ; il essaya de ruiner par des 
procès ceux qui voulurent conserver. Il arma 
contre eux le fameux tiibunal connu sous le nom 
de chambre étoilée, et se fit adjuger par lui 
les grandes fortunes qui l'inquiétaient. Il défen- 
dit aux nobles ces nombreuses troupes de gen^» 
portant leur livrée , et qui devenaient des armées 
dans leurs coalitions rivales l'une de l'autre, 
ou ennemies de la royauté. Non-seulement il per- 
mit aux petits feudataires et aux bourgeois d'a- 
cheter à vil prix les dépendances des anciens ma- 
noirs, mais il leur prêta souvent pour faire de 
semblables acquisitions ou pour les soutenir dans 
leurs entreprises commerciales. Il employa grand 
nombre d'architectes, non plus par corvée comme 
ses prédécesseurs , mais par des choix, prix d'une 
émulation nouvelle. Les monumens de son temps 
prouvent qu'au lieu de la journée de travail il 
commença à payer le talent. Sous lui les parle- 
mens furent tenus dans l'abaissement, mais cette 
institution était encore tout aristocratique et 
bien éloignée de devenir menaçante comme po- 
pulaire. Les condamnations décimaient et rui- 
naient la chambre haute ; la chambre basse , à 
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1&09 côté do cela , se trouva heureuse de n'essuyer que 
i6o3. des commàndetnens hautains. £Ue accrut dans lé 
âilence sa grandeur matérielle. Lorsque ^oùs 
Henri YlIIelle eut quelque velléité dô revenir lâu 
hardi langage qu'autrefois elle avait pu teûîr quand 
la chambre haute le lui enseignait, Henri YlA 
se passa d'elle pendant sept années , et , levattt 
arbitrairement des taxes, lui montra combii^ II 
s'en ^fallait que Timportancé de son vote fut covft* 
pris par la nation. 

Quand la chambre haute , recrutée de pàrvemisi 
dotés par Henri VII et Henri VIII, ne fut phrt 
composée que de gens qui devaient tout k la 
cour, ou savaient qu'ils pouvaient tout perd<^ 
par elle , ce fut cette chambré qui donna en- 
core à celle des communes au lieu de l'exemple 
des témérités heureuses contre la royauté, celui 
de la basse obéissance , de la soumission àvêfdglé 
récompensées, et quelquefois méprisées par le 
capricieux despote. Dans les séances royales, sOlia 
Henri Vni, les communes debout, suivant Tanden 
usage , apprirent des pairs , devant elles as^s et 
faisant £ace au trône , à se courber jusqu'à; terre 
chaque fois que le nom du monarque présféM ë| 
l négligemment étendu sortait de ta bouché deâ 
ministres. Et ceux-ci , fous gens sans naissance é* 
de la plus vile espèce de flatteurs, n'entretenaient 
plus l'ancien cfonseil national des affàitës publl-^ 
ques, mais seulement des vetttis du roi. Leâ sei*^ 
gneurs tenant tout des grâces et de ta faveur , il 
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ne leur vint plus à l'esprit de trouver trop fortes »5p9 
les demandes de subsides, et les communes, bien i6o3. 
qu'intéressées à peu donner, n'osèrent faire autre* 
ment que leurs anciens chefs. La grande existence 
sociale de la chambre h^ute ainsi remplacée par 
une condition politique fixée par la royauté et re- 
levant d'elle 9 le parlement resta dans cette dépen- 
dance tant que dura pour là petite noblesse et la 
bourgeoisie, représentées par la chambtre basse, 
le travail d'aggrandisseraent , qui seul pouvait 
donner du poids aux protestations légales, et Vàp- 
praitissage nécessaire à Femploi de ces nouvelles 
armes. . «^ 

Ces progrès se firent remarquer pendant le 
protectorat de six ans qui succéda au règne de 
Henri Vin. La chambre basse , en assignant à la 
couTonile le revenu régulier, appelé droits de pon* 
dage et de tonnage, se prononça énergiquement 
contre les levées arbitraires. Elle chercha à se pré* 
server de l'atteinte des lois qu'elle avait laissé £siir6 
contre L'aristocratie, et revisa l'odieux- chapitre 
d6s trahisons contre la couroùne. Aidée en ceci 
par la ohamUre haute , elle décida que les simplei 
paroles ne pourraient jamais constituer ce crime , 
si connntm sous le règne précédent, et que pour 
les actes il faudrait deux témoins reconnus di- 
gnes de foi. 

Sous Elisabeth, les mêmes progrès ^ moins aper^ 
çus, se continuèrent, et, malgré la reconnaissance 
encore vivante de l'Angleterre, ils ne furent pas 
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ii>09 l'ouvrage de cette reine. Appliquée comme son 
i6o3. père à régénérer^ au profit de la couronne, l'aris- 
tocratie dépouillée et punie par son aïeul , ses ri- 
gueurs furent pour les classes moyennes^ qui me- 
naçaient de devenir prépondérantes. Elle entassez 
d'énergie et d'habileté pour les façonner à la so- 
ciété monarchique , ayant qu'elles arrivassent à 
songer que la société féodale pouvait être mieux 
remplacée. Pour éviter avec elles les démêlés' en 
parlement , elle leur demanda rarement des sub- 
sides, et, par de continuelles aliénations de do- 
maines, appauvrit la couronne^ tandis que la har- 
diesse, la nouveauté, le succès des spéculations 
commerciales, élevaient la nation à un degré de 
splendeur inconnu jusqu^ors. Lès déprédations, 
appelées bienveillances, prises, régies, pour- 
voyances, n'arrêtèrent pas dans cette direction 
la vigueur qui surabondait ; mais les lois tyran- 
niques faites sous les règnes précédens contre 
l'aristocratie, empêchèrent cette même vigueur 
de se reporter sur les af&ires d'état, et de de- 
mander compte des profusions de cour qu'elle 
^nourrissait. Dès les premières années du règne 
qui suivit, on put juger combien la despotique 
, fille de Henri VIJI avait froissé les esprits de son 
temps ; mais ce furent les consciences qui se plai- 
gnirent et parlèrent comme il convenait. Laissant 
là de vaines doléances, elles attaquèrent le pou- 
voir royal dans sa source et dans ses abus. 
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III. Comme si 9 dans cette histoire, chacune des tSkjg 
époques marquées par un progrès portait en elle iéo3. 
le germe du progrès qui va suivre , le courage 
qu'allaient montrer les consciences, en attaquant 
le pouvoir royal , leur venait des efforts que le 
pouvoir royal avait lui-mêmes faits pour se rendre 
absolu, penri VIII, jaloux d'un clergé respecté, 
puissant , qui reconnaissait un maître étranger 
pour n'avoir point de maître en Angleterre , avait 
poussé violemment la nation dans un schisme 
qui le substituait lui-même au pape comme chef 
de l'Église. La hiérarchie ecclésiastique s'était en ,53^^ 
partie conservée avec ses grands biens ' , en 
reconnaissant la suprématie religieuse et pro- 
clamant l'infaillibilité du nouveau chef qui 
s'imposait à elle ; le bas clergé , affranchi du 
célibat, gardant ses immunités et ses dîmes, 
s'était soumis. Les ordres religieux avaient résisté, 
forts de leurs immenses richesses et de la super- 
stition des peuples. Henri VIII leur avait enlevé 
leurs beaux établissemens, leurs antiques et pai- 
sibles domaines , leurs trésors, fruit de legs pieux^ 
d'aumônes illustres et du tribut , populaire des 
indulgences. De ces dépouilles il avait enrichi ses 

T. De soixante-deux pairs ecclésiastiques, trente-six furent chas- 
ses de la chambre haute. Le nombre des lords temporels fut porte 
sous le même régne jusqu'à cinquante-^un. Le nombre des chevaliers 
des comte's dans la chambre basse était d'un peu moins de quatre-* 
vingts; celui des dcputc^s des villes et bourgs, ayant droit d'c'lire, 
était extrêmement variable; le pouvoir commençait à craindre leur 
présence. * ^ 
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i5o9 courtisans de la chambre haute et les patiens ac- 
i6o3. quéreurs de la chambre basse; il avait appuyé 
par -là sa réforme sur une base temporelle iné- 
branlable, sur les intérêts d'un tiers des proprié- 
taires de ce temps. Mais en faisant imprimer 
l'Ancien Testament, défendu par l'Église romaine, 
en livrant au mépris et à l'horreur les fourberies 
et les turpitudes monacales, en raisonnant contre 
ceux que leurs scrupules arrêtaient aux portes de 
la nouvelle Église, il avait fait naître ou favorisé 
à leur naissance des vœux de réforme plus éner- 
giques, et s'était vu bientôt dépassé par des sec- 
taires qui, la bible à la main , demandaient l'aboli- 
tion de l'épiscopat, condamnaient la suprématie 
religieuse dans un roi comme dans un pape, et 
de l'ancieûne constitution ecclésiastique ne vou- 
laient conserver que le sacerdoce : c'étaient les 
puritains ou presbytériens. 

Aidé de la chambre haute, le protectorat soutint 
contre eux à la fois et contre les catholiques , sous 
la minorité du fils de Henri VIII el de Jeanne Sey- 
mour, l'œuvre royale compromise à sa naissance 
par ses propres moyens. La persécutton qui tuait 
et dépouillait^ Sous lé nom général de non-con- 
formistes et sans acception de croyances, ceux qui 
refusaient de reconnaître la suprématie religieuse 
du roi, arracha à tous les hommes de sectes 
diverses réunis dans une résistance commune un 
cri de justice. Ce cri, liberté de conscience^ fut à 
leur insU la première déclaration d'un principe 
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loti jours invoqué par les sectes persécutées, tou* 1609 
jours yiolé par elle dans leurs triomphes passagers^ ieo3. 
On vit pendant le protectorat un soufêvement 
populaire, à la fois puritain^ et catholique, pro«> 
clamer le droit des croyances. Un tanneur, chef 
de la révolte, disait dans son appel aux armes, 
qu'aucun homme ne pouvait imposer aux autres 
ses doctrines et son culte. Les mêmes proclamations 
mêlaient pour la première fois les attaques poli* 
tiques k la plainte religieuse; elles disaient qu'il, 
£adlait faire sortir les communes de leur avilisse- 
ment et les affranchir de la tyrannie des fiches. 

A Tavénement de la reine cathoUque Marie, 
l'esprit de réforme \*eligieu$e, qui devait tirer de 
la bible tant de redoutables argumens contre l'or- 
dre politique, se manifesta plus énergiquement 
encore; les puritains écrivirent et soutinrent pu- 
bliquement que la fille de Catherine d'Aragon et 
de Henri VIU ne pouvait régner^ parce que l'An- 
cien Testament avait dit:« le roi sera choisi parmi 
les frères, » Le parlement fut obligé d^ déclarer 
que les prérogatives royales étaient sous une reine 
les même» que sous un roi. La contre«révolution 
rdigieMse de la reine Marie fut un autre pas vers 
la révolution politique. Toute puissante qu'était 
cette reine par ses alliances sur le continent et par 
son mariage avec Philippe ÎI, elle ne put amener 
le parlement à décréter le l'établissement du ca- 
tholicisme sans rendre à ce corps une partie de 
HM| apcienne importance : son père lui avait trans- 

1. 
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i5o9 rois la suprématie reli^euse unie, à l'arbitraire 
i6o5. politique, elle rompit cette unité de la volonté 
royale. Pour renverser la réforme qui servait de 
base à la suprématie religieuse , il lui fallut alié- 
net une vaste portion du pouvoir arbitraire. 
N'osant commander, elle transigea; ellç donna 
des garanties aux possesseurs de biens 4*cclé- 
siastiques, et se contenta, pour les moines ex- 
propriés et qu'elle prétendait rétablir, d'une in- 
demnité trop faible pour leur rendre la puissance 
perdue, et assez forte pour autoriser, dans la dis- 
cussioJ(en parlement, les murmures de la chambre 
haute et les plaintes emportées de la chanibre 
basse. Sous ce règne ce ne furent plus les catho- 
liqiies, mais ceux qui avaient adopté la réfornfie 
de Henri Vin , qui souffrirent avec lés puritains. 
Or ce qui devait résulter , pour les d'eux sectes 
prjotestantes, de la communauté dés dangers et des 
intérêts arriva: la plus énergique entraîna l'autre, 
la domina , la conquit presque entière. Dès l'année 
1 57 1 , la treizième du règne d'Elisabeth, la cham- 
' bre basse parut en majorité composée d'ennemis 
de la prélature. Un membre, puritain déclaré, 
demanda une réforme religieuse plus complète; 
sa motion ne ftit pas discutée, et la reine lui fit 
signifier de ne plus paraître à la chambre. Il était 
disposé à obéir à cet ordre ; mais , en son absence, 
ses amis soutinrent q5'un député, pour encourir 
le déplaisir de la reine, ne pouvait perdre le ca- 
ractère dont il était revêtu par élection. Un débat 
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très-vif s^engagea sur les privilèges de ïa; chambre t-W 
basse, et la cour fut forcée de céder'; le membre ,6o5. 
exclus fut couvert d'applaudissemens lorsqu'il 
revint siéger. 

Cette manifestation et d'autres du même genre 
contribuèrent autant que l'orgueil naturel d'Elisa- 
beth à lui insjpirer l'aversion des formes parlement 
taires. Les puritains écrivirent contre elle, et, tout 
persécutés qu'ils étaient^lui firent une guerre active 
par la presse légale, puis, lorsque celle-ci fut enchaî- 
née, par la presse clandestine. Le tribunal religieux 
appelé haute commission , et le tribunal politique si 
redouté sous le nom de chambre étoilée , connurent 
indifféremment des délits que constituaient ces 
attaques: on fut coupable de haute trahison pouf 
professer les croyances puritaines, et coupable de 
sacrilège pour blâmer les actes du gouvernement 
de la reine. Le pouvoir ne défendant plus ses^ deux 
grandes attributions temporelle et spirituelle par 
l'arnie propre à chacune d'elles, mais frappant de 
toutes deux à la fois , la confusion devait passer 
* des sévices dans les refus d'obéissance. Le prosé- 
lytisme des saintes écritures s'étendait; la nation,' 
plus instruite, devenait plus raisonneuse; l'expé- 
rience de tous les jours prouvait que le dogme de 
la supré^iatie religieuse ne se soutenait que par ce 
que la tyrannie politique avait d'^excessif. Ce n'é- 
tait donc plus que dti renversement de celle-ci que 
les partisans de la réforme pure devaient espérer le 
triomphe de leurs convictions. 
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i5o9 L'œil perçant d'Elisabeth n'envisagea point 
i6o3. peut-être dans ses fins audacieiises nécessités la 
situation des non-conformistesprotestans; cepen- 
dant, elle vivante, ils commencèrent à dire que 
les rois, aux yeux de Jésus-Christ, n'étaient pas 
plus que le dernier de leurs sujets; que si leur 
suprématie religieuse * dérivait de leur autorité 
politique, cette souveraineté sur lés personnes et 
sur les consciences n'était écrite nulle part dans 
la loi divine. A ces blasphèmes encore obscurs 
Elisabeth conçut les vives alarmes qui troublèrent 
ses dernières années ; mais , prudente, elle n'essaya 
point de raisonner contre ceux qui opposaient les 
textes de l'Écriture aux textes de ses ordonnances, 
lois humaines, disaient-ils, et, comme telles, su- 
jettes à l'imperfection commune. 

rV. Toutefois, la royauté ne pouvait être long- 
temps attaquée dans son origine sans qu'il lui im- 
portât de se définir. La loi brutale de la force ne 
lui suffisait plus comme sous Henri VIII; il fallait 
qu'elle se fît une théorie savante dans l'ordre de 
considérations sur lequel l'esprit d'examen com- 
mençait à s'exercer. Ce dangereux partage échut 
au fils dé ]yiarie Stuart , appelé à succéder à Elisa- 
beth, et tout ce que la nature lui avait donné de 
bavardage et d'amour pour les subtilités de la 
théologie, il l'employa' à proi^oquer la discussion 
partout où Elisabeth s'était efforcée de l'interdire. 
i6o3. Jacques P' réunissait à la couronne d'Angleterre 
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celle d'Ecosse, déjà pesante pour sa jtête. Or, ce 
que voulaient en Ângleterj'e les partisans de la 
réforn^e pure, Jacques l'avait laissé établi dans 
son royaume d'Ecosse. Ici la réforme religieuse, 
venue du peuple, avait été beaucoup plus éner- 
gique qu'en Angleterre où elle était l'ouvrage du 
monarque. Le$ réformateurs écossais^ disciples de 
Calvin , avaient d'un même coup renversé la do- 
mination papale et la hiérarchie ecclésiastique. Le 
pouvoir royal avait lutté vainement contre eur 
sous la veuve de Jacques V, sous Marie Stuart, et 
pendant la minorité orageuse de Jacques VI. Celui- 
ci, maintenant roi d'Angleterre sous le nom de 
Jacques I", avait été forcé à souscrire en Ecosse 
.à la ruine de l'épiscopat et à l'établissement d'une 
nouvelle Église , constituée en presbytères , syn- 
odes provinciaux et grands conciles. Ces diverses 
assemblées^ liées entre elles dans un certain ordre 
de dépendance, avaient ainsi formé dans l'État 
une sorte de république religieuse, ayant les 
chaires pour tribunes , les églises pour places pu- 
bliques, et pour loi l'Ancien -Testament com- 
menté au profit des faibles contre les forts. De- 
puis lors, en Ecosse, les grands et les rois n'avaient 
cessé d'être anathématisés , non comme gouver- 
nant mal, mais comme donnant le scandale des 
impiétés et des mauvaises mœurs. 

lies puritains anglais allaient déjà plus loin, la 
persécution et l'état plus avancé de la civilisation 
les ayant conduits à un examen plu3 hardi et plu$ 
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i6o3 éclairé. Lorsqu'ils \irent arriver Jacques V^ ils 
i6ai.f s'imaginèrent que cet avènement allait être pour 
eux une ère religieuse, et, dans les joies de son 
installation , Tassaillirent de pétitions en faveur du 
culte écossais. Mais lui, connaissant déjà la ten- 
dance des doctrines presbytériennes, «Allez, dit-il 
aux puritains anglais, votre culte, s'accorde avec 
la monarchie comme Dieu avec le Diable. Sans, 
évêques point de roi. » Ainsi, loin de vouloir sou- 
scrire à la ruine de Fépiscopat en Angleterre, il 
foima tout d'abord le projet de le relever enÉcosse, 
et d'établir dans ses deux royaumes le culte an-., 
glidàn. Pour amener les deux nations à cette uni- 
formité religieuse, il partit de son droit divin, 
mot nouveau pour les Anglais , et pendant tout son* 
règne il disserta pour leur enseigner ce qu'ils de- 
vaient entendre par là; il distingua entre les rois 
in abstracto, à qui il était permis de tout faire, et 
ceux in concreto , obligés, disait-il, à gouverner 
selon les lois du pays , mais obligés seulement par 
leur conscience. Il voulait bien être un roi de cette 
dernière sorte, mais qu*on ne lui demandât rien 
de plus ; car , disait-il. encore, contester le pouvoir 
des rois, c'est disputer le pouvoir de Dieu. 

Les évéques se firent les champions de sa doc- 
trine , empressés d'accorder au pouvoir royal ce 
qu'ils désiraient obtenir de lui pour eux-mêmes. 
La suprématie religieuse des rois commençait à 
leur peser; pour. s'affranchir de la dépendance 
(](u'elle leur imposait, ils s'essayèrent à lire dans la 
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loi divine leur droit écrit près de celui que Jac- «6o3 
ques s'attribuait. Jacques leur permit ces hautes 1621. 
prétentions. Pour mieux lutter contre les progrès 
des doctrines presl)ytériennes , il lui convenait de 
faire descendre d'une source commune l'autorité 
des rois et celle des évêques* Leur aggrandissement 
politique , leur participation plus ample aux em- 
plois élevés, étaient une conséquence de ce sys- 
tème, mais en même temps une grave offense pour 
les lords temporels qui siégeaient avec eux à la 
chambre haute. Pour soutenir sa ridicule création, 
Jacques innovait en même temps dans l'Église an- 
glicane : il ne voulait que marquer plus fortement 
la séparation entre la réforme de Henri VIII 
et celle des puritains; mais tous ceux qui te- 
naient à l'Eglise anglicane s'écrièrent qu'il voulait 
revenir à Tidolâtrie romaine. On entendait par là 
le catholicisme : et tout récemment la conspira- 
tion des poudres avait rendu ce culte à jamais 
exécrable pour toutes les classes de la nation. 

Quant à la chambre basse, dont l'aversion pour 
la prélature s'était déjà manifestée sous le règne 
précédent, Jacques ne l'eut pas plus /tôt entre- 
tenue de sa doctrine du droit divin, qu'elle se 
jeta dans ce nouveau champ de discussion, en- 
flammée de zèle et, par l'exemple du monarque, 
pieusement excitée à raisonner sur les titres mo- 
raux de la royauté. Les chauds presbytériens fi- 
rent long-temps montre d'une vaine science pour 
s'élever jusqu'aux insaisissables arguments de Jac- 
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i6oa ques P' ; mais les gens éclairés qui siégeaient par{pi 
1631. eux surent iixer Fattention sur les questions po- 
sitives et de facile accès qui naissaient de la pro- 
position même. Si le roi tenait en effet de Dieu 
ce pouvoir absolu qu'il voulait partager avec les 
évêques, qu'était-ce que la loi? qu'était-ce que le 
parlement qui concourait à faire la loi? quelle 
différence y avait-il entre les lois discutées en par- 
lement et les ordonnances royales promulguées 
en Fabsence des parlemens? Ces ordonnances 
avaient-elles simplement pour objet de prescrire 
l'exécution des lois faites en parlement, ou bien 
émanaient -elles d'une autorité législative supé- 
rieure à toute délibération parlementaire ? Les 
sujets étaient -ils dans l'obligation de payer les 
taxes imposées par les ordonnances royales ? d'où 
venait alors cette coutume de demander des 
subsides à la chambre des communes? Cette 
chambre n'était -elle qu'une simple assemblée 
consultative dont le roi pût se passer ou bien qui 
dût lui donner leçon sur les intérêts du peuple ? 
Et , suivant qu'elle tenait ses pouvoirs du rpi ou de 
la nation,, étaient -ce les ministres du roi ou les 
magistrats élus par les villes et les bourgs, en 
vertu de leurs Chartes , qui devaient expédier les 
lettres 4'élection ? Par une inévitable filiation , 
chacune de ces questions capitales en engendrait 
une foule d'autres, et ainsi pour la première 
fois, se trouvaient embrassés le gouvernement 
dans toutes ses parties, l'administration dans ses 
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plus minces détails. Une fois sur ce terrain , la i^ 
^lambre basse y fut retenue par ceux qui l'y avaient i6ai . 
amenée^ et qui dès lors furent en possession de la 
diriger. Transformant en question historique la 
question religieuse du droit divin ^ l'opposition par- 
lanentaire s'arma de tout ce que les temps anciens 
lui fournissaient de témoignages contraires aux 
prétentions actuelles du pouvoir royal et de &- 
vorable' à ses propres réclamations. Alors furent 
revendiqués comme l'héritage commun des deux 
chambres les actes qui rappelaient l'antique pou- 
voir de la chambre haute ; alors furent érigés en 
principes fondamentaux, en attributions précises, 
en privilèges inviolables, de simples formes jadis 
tenues pour indifférentes , mieux appréciées avec 
le temps. Des points inaperçus dans l'existence 
ancienne du parlement devinrent des postes im- 
portans propres à fixer son avenir, et qu'il se 
hâta de saisir pour s'engager sûrement dans le 
combat provoqué par Jacques I". • ' 

La chambre s'éclairait dans cette laborieuse 
recherche de faits ; il se fonçait dans son sein des 
hommes habiles à les découvrir et à en tirer des 
conséquences. Jacques se repentit d'avoir com- 
mencé une discussion qui prenait malgré lui ce 
cours; il se* fatigua de ne pouvoir- répondre, et 
voulut trop tard imposer silence. Il cassa le par- 
lement de 1621 , et déchira de sa main le registre 
des délibérations des communes ; mais trois an- 
nées plus tard il lui fallut reconn^^itre les privi- 
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t6ai. l^es de la chambre ba^se, tels qu'elle les avait 
inscrits sur ce registre, et <Jès lors il passa poul; 
établi dans la constitution que « les communes 
assemblées en parlement avaient droit de déli- 
bérer sur les affaires urgentes et difficiles con- 
cernant le roi, l'état, la défense du royaume et de 
l'église d'Angleterre ; — 'qu'elles étaient appelées 
à faire les lois, à les maintenir, à redressef lés 
griefs et abus de toute sorte qui pouvaient se 
rencontrer dans le royaume ; — que sur toutes ces 
choses chaque membre du parlement avait le 
droit de parler, proposer, discuter et conclure 
comme il lui convenait; — que les communes as- 
signaient elles-mêmes à leurs délibérations l'ordre 
qui leur plaisait; — que nul membre, pour sa con-. 
duite dans la chambre, ne pouvait être censuré ou 
puni que par la chambre elle-même ; — que nul 
membre ne pouvait être forcé sans l'autorisation 
de la chambre à répondre au dehors sur ce qui 
s'était passé dans les délibérations auxquelles il 
avait pris part. » 

V. Ce fut sous l'empire des mêmes circonstances 
qui avaient forcé Jacques, la dernière année de sa 
vie , à aliéner cette immense portion du pouvoir 
absolu, c'est-à-dire au milieu des embarras causés 
par*une administration en désordre, les dispen- 
dieux caprices du favori Buckingham, ministre 
odieux à l'Angleterre, et le mauvais succès d'une 
guerre follement entreprise et plus . mal con- 
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duite, que Chaînes I" assembla son premier par- i6ai 
lement. Les communes n'hésitèrent point, suivant i6a8. 
leur droit récemment reconnu , à demander 
compte de l'état des affairés, tant extérieures 
qu'intérieures. Ce droit, Charles hésita d'abord 
à le leur contester; mais bientôt mécontent, il se 
décida à gouverner seul, ordonna des levées de 
taxes , rétablit les monopoles abandonnés en 
partie par son père. Il avait accepté sa dôctrihe 
du droit divin , ses plan$ en faveur de l'épiscopat ; 
mais, plus sérieux et plps ferme, il voulut im- 
poser en maître ce que Jacques avait tenté d'établir 
en sophiste. Du moins, jusqu'à lui, les rois absolus 
avaient su retenir dans leurs intérêts ces nid^s- 
trats qui dans les tribunaux d'exception, les 
hautes cours de Westminster et les cours infé- 
rieures, sanctionnaient le despotisme en con- 
damiiant jusqu'à la plainte élevée contre lui. Ils 
formaient un corps redoutable malgré sa corrup- 
tion, touchant à la noblesse par ses richesses, 
placé par ses lumières en avant de la bourgeoisie. 
Charles , en introduisant les - évéques dans les 
hautes fonctions judiciaires jusqu'à exclure près 
de la moitié des laïques qui les exerçaient autre- 
fois, tourna contre son gouvernement cette habi- 
leté long*temps exercée à torturer toutes les lois 
au profit du despotisme, à mettre les fictions ju-^ 
diciaireâ à la place de la justice. ^ 

Les mécontentemens des jurisconsultes s'ajou^ 
tèrent donc à ceux des grands seigneurs, ennemis 
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des éréques^ aux légitimes inquiétudes des riches 
anglicans, nobles et bourgeois, aux vœux éclairés 
d'une société qui commençait à méditer «les an* 
ciens, à goûter le génie de Shakspeare, la science 
de Bacon , les arts de la moderne Italie , enfin au 
besoin de sécurité qu'éprouvaient Içs puissantes 
compagnies commerciales, déjà riVales des Hol* 
landais et des Espagnols dans les deux Indes. 
A la tête des ennemis religieux du pouvoir absolu , 
et contre les évéques et les aveugles courtisans 
qui retenaient la royauté sur cet écueil , on vit 
alors se former une aristocratie légitime, celle 
des talens , des lumières et du patriotisme relevés 
pa#la naissance ou la richesse, convenablement 
placée pour servir d'organe aux intérêts nationaux, 
parlant au besoin le langage de la cour, et pouvant 
traiter avec elle d'égale à égale. La portion éclairée 
de la chambre haute, et la portion riche et titrée 
de la chambre basse, représentèrent dans le par<» 
i6a8. lement de i6a8 cette puissance formée d'élé- 
mens nouveaux et de forces anciennes, qui de 
l'état passaient à la nation. Peu importait • que 
Charles I®', convoquant malgré lui ce parlement, 
et lui déclarant son indigence , ajoutât qu'il savait 
comment trouver de l'argent, et n'en demandait 
que pour témoigner sa rojale condescendance! 
les attributions des communes étaient mainte- 
nant^définies , et c'était au peuple à les Éaire re- 
connaître en exerçant ses propres droits , en se 
refusant à payer les taxes non. consenties par les 
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communes. La fameuse pétition des droits fut , à 1628 
cet égard, une recommandation adressée au peuple; ,640. 
elle fut pour les libertés nationales ce que Facte de 
162 1 avait été pour les privilèges des communes. 
Ses nombreux considérans établissaient par une 
longue énumération d'anciens actes et statuts, 
qu'on ne réclamait point une chose nouvelle, et 
la réclamation elle-même était l'expression de ce 
que voulaient le plus impérieusement à cette 
époque les intérêts et les besoins de l'Angleterre. 

ce Nous prions le roi, disaient les communes, 
de bien vouloir que désormais personne ne puisse 
être forcé de faire ou accorder aucun don, prêt, 
bienveillance , taxe ou autre charge semblable , 
sans un consentement commun par acte de par- 
lement; 

« Que personnene puisse être cité pour répondre 
ou prêter serment, ni être emprisonné ou autre- 
ment molesté ou inquiété, pour la même cause 
et pour cause de refus ; 

«Qu'aucun sujet libre ne puisse être emprisonné 
ou détenu ,. sans • avoir été cité pour répondre 
suivant les dues formes de la loi ; 

« Que les soldats et matelots cantonnés dans dif- 
férens comtés, et logés dans, les maisons malgré 
les habitans, soient retirés, et que le peuple ne 
soit plus exposé à cette charge ; 

c Que les commissions et tribunaux d'exception 
soient abolis , et que dans la suite il ne puisse 
pins en être établi àe ceitte nature : et tous ces ar- 
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1628 tîcles , nous les demandons comme les droits et 
i64o. les libertés du royaume, priant humblement Sa 
Majesté qu'il soit ainsi fait avec son bon plaisir, 
et que désormais les ministres et officiers qui là 
serviront soient obligés de se conformer aux lois 
et statuts qui établissent les susdites libertés. » 

La chambre haute approuva cette déclaration; 
le roi la sanctionna d'une manière équivoque; 
mais sur le bruit répandu qu'il voulait gagner du 
temps , et que son ministre Buckingham négociait 
pour faire venir des troupes d'Allemagne, les pas- 
sions qui animaient les rangs inférieurs de la 
chambre basse éclatèrent; elles retentirent an 
dehors, émurent le peuple, et menacèrent la 
cour, surtout le favori Buckingham. Sous le règne 
précédent, ce ministre voulant perdre un rival 
avait poussé les communes à demander son accu- 
sation, suivant un droit qu'elles n'osaient prendre 
encore; elleà se servirent ici de ce droit contre 
lui-même. Charles intervint en ordonnant la dis- 
solution du parlement ; il traita Jes communes d'as- 
semblée factieuse, déclara qu'il regarderait désor- 
mais comme une insolence toute réclamation pour 
une convocation nouvelle. A quelque temps de 
là, Buckingham fut assassiné; ce fut un de ces 
crimes pour lesquels il se rencontre des âmes 
fortes quand les nations ne peuvent se faire jus- 
tice par les lois. Charles n'en jugea point autre-* 
ment, témoin des joies qui éclatèrent. 

Cependant avec Buckingham finit un système 



> INTRODUCTION. 33 

de désordres, de prodigalités, de violences sans 1628 
but, aussi contraires aux intérêts qu'aux inclina- ^^^^ 
f^ns de Cjiarles. Encore jeiine, estimé par ses 
mœurs ,<parlant de l'autorité royale non en tyran, 
mais en homme épris des majestés d'un rang qu'il 
croyait l'état même; égaré par les préjugés du 
sang, mais obligeant ceux qui l'approchaient à 
reconnaître en lui*de meilleures intentions; inté- 
ressant par ce qu'il y avait pour lui de fâcheux et^ 
de difficile dans une situation qu'il ne s'était ppint 
faite , mais que les violences et les fautes des der- 
niers règnes lui avaient préparée; trouvant enfin 
ime sorte d'excuse dans ce que les réclamations 
des communes , appuyées $ur des faits anciens , 
offraient de contraire aux habitudes d'un* temps 
moins éloigné, il trouva dané les rangs même de 
l'opposition des hommes qui se •dévouèrent à 
gouvjBrner après Buckingham, et à lutter contre 
les mécontentemens publics. Thdmas Wentworth 
fait comte de Strafford , un de ceux dont l'élo- 
quence avait le plus brillé dans la discussion du 
bill des droits, fut de ce nombre. S^rmant tout 
à coup de résolutions étranges^ séparant le roi de 
la cour, voulant tout faire pour lui, rien pour 
elle, ignorant peut-être que pour restaurer la 
prérogative royale il faudrait trahir le pays, il 
entra avec ardeur dans un plan de gouvernement 
qui provisoirement écartait la représentation na-v 
tionale. Mais quand l'état des esprits et l'absence 
de moyens matériels lui eurent appris que ce 

3 
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1628 système était impraticable, il se roidit avec uiie 
,64o. fatale vigueur de caractère contre les difficultés 
qui venaient des hommes et des choses; il adopp 
toutes les conséquences d'un parti pris. L'arche- 
vêque Laud entra dans les mêmes vues avec le 
même emportement, et de plus se chargea d'o- 
pérer dans le culte anglican les changemens 
commencés par Jacques I" , et désirés par les 
évêques et le roi. 

Aux taxes ordinaires arbitrairement levées, 
aux anciens monopoles tous rétablis , furent ajou- 
tés de nouvelles taxes , de nouveaux monopoles 
étendus jusque sur les denrées de première né- 
cessité pour le peuple; puis d'autres expédiens, 
tels que les compositions pour l'ordre de cheva- 
lerie, les vérifications des titres de propriété, 
vinrent au secours du trésor. Une armée de col- 
lecteurs de taxes , d'inspecteurs , de juges subal- 
ternes^ faisait exécuter les ordonnances royales. 
Tous les non-conformistes protestans , et jusqu'aux 
anglicans, déclarés contre les nouvelles cérérpo- 
jnies, étaient obligés de se rendre aux églises. La 
haute commission, la cour du nor^, la chambre 
étoilée, dictaient, par de nombreuses condamna- 
tions, l'obéissance au roi et aux évêques; les paroles 
dites contre eux étaient punies comme les écrits; 
les refus de prêts comme la vente ou l'achat des 
denrées soustraites au monopole. La masse de la 
nation poussait loin la patience, à cause de l'in- 
utilité bien sentie des demi-tentatives et de la dif- 
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ficulté qui se trouvé à passer de la sôùmissionftà i6:>8 
]a révolte. Cependant deux sortes de résistances ,6'jo. 
individuelles , Tune religieuse, l'autre politique, 
ne cessaient de prouver l'énergie des besoins et 
des sentiraens auxquels on faisait violence. La 
première, plus populaire, plus audacieuse, et 
comme assurée de son avenir, fut signalée par les 
procès de Lilburne, Prynne, Bastwick, Burton, 
mutilés indignement aux yeux du peuple; la se- 
conde, celle des classes riches, plus mesurée, 
plus respectueuse, calculant entre les maux pré- 
sens et des excès prévus , fut représentée par le 
mémorable refus de Hambden. Ce fut d'Ecosse 
enfin, du foyer des doctrines presbytériennes, que 
partit* après neuf années de souffrances com- 
munes aux trois royaumes, le coup qui devait 
renverser la tyrannie. 

Le cri d'insurrection s'éleva de l'église mêm^ 
où fut fait le premier essai de la liturgie angliealiP. 
A ce cri, point de pap€\,point (Téi^queSy toutes les 
classes de citoyens accoururent à Edimbourg, et, 
dans un conseil commun , fut dressé et signé le 
fameux covenant, par lequel tous nobles, bour- 
geois, prêtres, habitans des campagnçs, s'enga- 
geaient à ne jamais souffrir en Ecosse l'établisse- 
ment iië l'épiscopat, comme aussi condamnable 
qi^e le papisme , comme aussi ennemi des liber- 
tés nationales. Pour soutenir ce serment, les Ecos- 
sais • organisèrent une belle armée, qui se disci- 
plina promptement sous les ordres d'officiers for- 

3. 
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raJés au métier des armes dans les guerres conti- 
nentales. L'activité de Strafïbrd, venu , d'Irlande 
en hâte à là nouvelle de ce soulèvement, ne put 
l'étouffer à sa naissance; encore les troupes qui 
furent réunies et portées vers la frontière d'Ecosse 
se montrèrent-elles atteintes du mécontentement 
général. Deux années se passèrent en vains efforts, 
en menaces, en intrigues pour détruire la ligue 
écossaise , ou pour soulever contre elle les vieilles 
animosités de l'Angleterre. On crut intéresser le 
parlement à la cause du pouvoir en faisant grand 
bruit d'une correspondance entre les covenan- 
taires écossais et le gouvernement de France. Le 
parlement fit une courte réapparition dans la- 
quelle il se montra froid sur les outrages dont se 
plaignait Charles , et ne parla que des griefs du 
peuple. Laud et Strafford, incapables, comme 
lit ce dernier, de cajoler la mauvaise humeur 
adversaires de l'autorité , usèrent opiniâtre- 
ment des dernières ressources, et, quand ils n'y 
tinrent plus , consentirent à une convocation ré- 
iC4o. gulière du parlement. Déjà les Ecossais avaient 
franchi la frontière. Bien reçus , et annonçant par 
leurs manifestes qu'ils ne voulaient que porter aux 
pieds du roi leursjustes plaintes, qu'ils venaient en 
frères délivrer les Anglais de la tyrannie des évê- 
ques, ils se conduisaient en tout d'après leurs dé- 
darations. Or, depuis le parlement des droits, le 
roi avait tout réduit entre lui et son peuple à une 
question de force ; le parlement ayant maintenant 



»i 



ICITEODUCTron. 37 

pour armée les insurgés d'Ëcosse^'tandis que le i6fo 
roi n'avait ni troupes dévouées, ni argent pour ,(j'j,. 
les payer, une grande révolution était opérée par 
ce seul fait : lis pouvoir absolu n'existait plus. 

VI, La royauté testait encore, impuissante et ré- 
signée : le parlement qui s'ouvrait allait être chargé 
de lui assigner des limites; travail périlleux. Il 
l'aborda avec confiance, sûr de ses intentions, ne 
doutant pas de ses lumières. D'abord il mit en , 
cause le régime qui pesait depuis onze années sur 
l'Angleterre. Les ressentimens de la nation , la di- 
gnité de la chambre basse insultée dans la plu- 
part de ses membres demandaient, disait-on, une 
réparation éclatante, l'avenir un grand exemple. 
Quarante comités se mirent avec ardeur à la re- 
cherche de tout ce qui s'était fait contre les lois ; des 
milliers de pétitions et de récits adressés aux co- 
mités vinrent les éclairer et les presser dans l'in- 
struction de ce vaste procès. Des actes flétris on 
passa à la punition des agens de toute sorte qui 
les avaient commis ^t qu'on désigna sous le nom 
général de délinquans. Strafford et Laud étaient 
de trop grands coupables pour être épargnés, 
Strafford surtout, le plus haï comme le plus ferme, 
d'ailleurs comme transfuge. Mis en jugement, il se 
défendit lui-même. Rare puissance d'un talent 
oratoire autrefois cher au peuple! Il embarrassa 
les jurisconsultes en se couvrant des mêmes lois 
qu'il avait foulées aux pieds; il arracha des larmes. 
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i64o lui qui s'était tant de fui^ montré impitoyable. 

1641. Ces derniers et sublittics efforts rendirent son an- 
cienne vertu plus regrettable , mais ne le sauvèrent 
point ; Charles ^laissa exécuter la sentence qui le 
condamnait à mort. De tous les consentefnens qui 
déjMoi étaient demandés, c'était le seul qu'il ne 
lui fut pas permis d'accorder. 

Quand StraÉford eut payé de sa tête les courts 
triomphes qu'il avait donnés à l'autorité royale , 
elle à son tour resta en prise, et perdit bientôt plus 
qu'elle n'avait usurpé. L'abolition des monopoles 
et des taxes arbitraires , la condamnation des com* 
positiotis de chevalerie et des empiétemens des fo- 
rêts royales, la suppression de tous les tribunaux 
d'exception, tant civils que reiigieux,la réhabilita- 
tion de touâ les citoyens qu'ils avaient condamnés, 
déclaraient assez haut que la royauté ne pourrait 
désorniais aucune de ces choses. Restait .à déterini' 
ner ce^qu'elle pourrait constitutionnelleroent en- 
core; et c'était là qu'une imprévoyance bien nàtu- 
relleallait être commise.On sentait lebesoin defixer 
la prérogative royale ; on prit «ne voie'pour l'autre; 
Qh se mit àaggrandir le pouvoir du parlement ; on 
voulut qu'il pût s'assembler tous les trois ans au 
moins; que lui seul pût s'ajourner et se dissoudre; 
quHl votât les subsides et surveillât lui-toême leur 
emploi; ^u'il intervînt dans les affaires jusque-là 
considérées comme du ressort du con&eil privé; 
qu'il eût part à la nomination aux fonctions ju- 
diciaires^ et à l'autorité des évêques et du roi dans 
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l'Eglise; qu'il pût au besoin faire des ordonnances 
ayant force de loi; enfin , qu'il disposât des forces 
militaires du royaume. Cette dernière prétention 
était la ruine entière du pouvoir royal. Aussi , ar- 
rivé à ce point, Charles refusa la sanction qu'il 
avait accordée sur tout le reste. 

Les circonstances de ce refus étaient fort 
graves. L'Irlande entrant tout à coup, suivant 
ses intérêts particuliers, dans le mouven^nt ré- 
volutionnaire qui entraînait l'Ecosse et TAngle- 
terre, venait de massacrer quarante mille An-' 1641. 
glais , soldats , employés ou colons, qui pour elle 
représentaient à la fois la tyrannie intérieure et lé 
joug étranger. L'Irlande était catholique; on ac- 
cusait le roi de tendance au papisme; les quarante 
mille Anglais forgés étaient profestaps; l'insur- 
rection irlandaise, expliquée par des gens pré- 
venus, semblait ainsi n'être qu'un forfait papiste; 
et le roi, qui perdait par elle tout ce que Strafford 
avait fait pour lui en Irlande, semblait l'avoir ex- 
citée sous main. Comment lui confier alors? le soin 
de faire rentrer les révoltés dans l'ordre ? C'était 
pour cela que le gouvernement voulait disposer 
des milices. 

Le roi tint ferme ; alol*s commença entre lui et 
le parlement une guerre de déclarations et de 
messages qui devait prouver bientôt l'impossibi- 
lité de s'entendre. Dès le début , une menaçante 
transformation parut s'être opérée âans l'esprit 
du pjirlemetit; les premiers meneurs des deux 
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i64i chambres ,. ceux dont le bîU des droits était Fou- 
1643. vrage , avaient trouvé dans l'ancienne constitution 
de quoi renverser et punir la tyrannie de Strafford, 
mais non ce qui pouvait prévenir le retour decette 
tyrannie. Aimant encore la royauté , voulant con- 
server l'épiscopat comme son appui nécessaire, 
ils cédaient à regret à la nécessité de s'emparer 
de tous les pouvoirs , seul moyen selon eux d'exa- 
miner à loisir quels étaient ceux qu'il convenait de 
laissera lacouronne. Tant que Charles s'était prêté 
à leur réforme politiçpie , ils l'avaient' poursuivie 
sans trouble de conscience ; mais quand il fallut 
vaincre sa résistance sur le bill des milices, beau- 
coup d'çntre eux s'arrêtèrent; les autres, plus 
compromis ou plus passionnés pour leur but, re- 
cherchés encoi^ pour leurs talens, continuèrent 
à marcher avec la nation, mais partagèrent leur 
influence ayec le parti, plus nombreux dans lepar^ 
lement, qui prenait ses conventions religieuses 
pour des lumières, qui voulait la réforme autre- 
fois espérée de l'avénçment de Jacques I*', et que 
l'insurrection d'Irlande autorisait à attaquer l'é- 
piscopat , désormais confondu avec le papisme. 
L'énergie de cette nouvelle majorité se signala par 
lacté connu sous le nom de Remontrance^ acte 
beaucoup moitis dicté par l'espoir d'obtenir le 
consentement du roi sur le point alors en dis- 
cussion , que parle désir d'animer le peuple contre 
une résolution qui paraissait irrévocable. 

Le parlement déclarait l'existence d'un parti 
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ennemi de la nation ^ et composé des papistes, des i64r 
ê^éques, de la portion du clergé qu'il qualifiait i6f3. 
de corrompue, des courtisans , des conseillers du 
roi, et autres gens mal intentionnés. Il exposait 
en grand détail i et avec un langage plein de haine, 
tout ce que ce parti avait fait contre la religion et 
les libertés du pays, sous le ministère deBucking- 
ham,puis sous celui de Laud^etStrafford. H disait 
avec complaisance tout ce que lui-même, depuis sa 
convocation de i638, avait fait, avec l'assistancede 
IHeu, pour réparer les maux causés par la tyrannie, 
extirper les abus, établir le règne des lois, et tirer le 
roi des embarras de toute nature où l'avaient jeté 
ses mauvais conseillers. Il parlait de ses propres 
pouvoirs, tantôt comme d'usurpations momenta- 
nées et rendues nécessaires par les circonstances , 
tantôt comme d'attributions légitimement exer- 
cées ; enfin il exposait ses vues ultérieures : 

Touchant la religion— « nous préparons, disait- 
«il, d'excellentes lois pour délivrer le peuple du 
« pouvoir excessif des évêques , de leurs usurpa- 

< lions , de leurs vexations , et pour le décharger 
« de vaines cérémonies, censurer les ministres in- 

< dignes , et établir par tout le royaume de bons 
« prédicateurs; et, pour mieux parvenir à la.réfor- 
c mation que nous nous proposons, nous désirons 

« qu'on assemble un synode général , composé des ' 
c meilleurs ministres de cette île et des pays étran- * 
«gers, et que le parlement appfouve ce que ce 
« synode reconnaîtra pour mieux convenir à la 
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i64j (c paix et au bon gouvernememtde l'Eglise. » Cétait 
f643. déclarer que le culte presbytérien serait bien- 
tôt substitué à celui des évêques. Aussi ces der- 
niers se virent-ils obligés de sortir de la chambre 
haute et de protester contre ce qui serait désor- 
. mais fait sans leur concours. 

Touchant rÉtat,-— c( nous voulons, disait le parle- 
(c ment, pour l'honneur de sa majesté , intro(^uire 
a un bon ordre dans ses revenus , retrancher les 
«( dépenses superflues, et prévenir les iftialversations 
(c des officiers qui les dirigent. Nous voulons régler 
<c les cours de justice, abréger l^s procès et en di- 
te minuer les dépenses. Nous désirons qu'il plaise à 
« sa majesté de nommer une commission perma* 
a nente, prise dans le parlement, pour avoir ^tou- 
« jours l'œil sur les papistes et autres ennemis de 
a l'État, et veiller à l'exécution des lois; que les 
« infractions à ces lois soient punies dans les ses- 
a sions ou assises, et que les juges, jurés et magis- 
« trats s'engagent par serment à tenir la, main à 
a l'exécution du bill des droits et des autres lois; 
« qu'enfin il plaise au roi de ne point employer, 
a dans ses conseils ou dans les ambassades étran- 
<c gères, des gens qui n'auraient pas là confiance du 
<c parlement , soit comme prévenus de crimes par- 
« ticuliers , soit comme fauteurs du papisme ou 
oc amis d'autres gens accusés par les communes, ou 
« « bien comme ayant parlé mal du parlement, de 
« quelqu'un de %es membres ou de ses actes. » 
Prenant ensuite en considération ce qui inté- 
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ressait la prospérité commerciale de l'Angleterre, i64i 
les auteurs de la remontrance annonçaient, d'à- ,643. 
près les idées de ce temps, le projet de faire des 
lois pour empêcher la sortie de l'or et de Targent 
hors du royaume, pour égaler le change entre 
l'Angleterre et les autres nations, pour donner 
cours aux denrées du pays , augmenter ses manu- 
factures, mettre le comtberce dans une justfe ba- 
lance, « afin, ajoutait-il, que le capital du pays ne 
« diminue pas, comma cela est arrivé pendant plu- 
« sieurs années par pure négligence. » 

Puis, dans l'intérêt des "dernières classes, la re- 
montrance faisait valoir la nécessité d'encourager 
la pêche du hareng, qui fournissait à la subsi- 
stance des pauvres, et entretenait une pépinière 
de matelots capables de servir le royaume dans 
les o^cdasions importantes. 

Sur chacun dé ces articles, la remontrance ob- 
servait avec aigreur que le parti malintentionné 
était le seul obstacle aux améliorations. 

Ain^, dans la pensée des auteurs de la remon- 
trance, là réforme dans l'Église contre Tépisco- 
pât , la réforme dans le gouvernement contre le 
roi , l'agrandissement commercial de l'Angleterre 
Contrç une administration ignorante , malhabile 
et 'torrotnpue', s'offraient comme trois grandes 
tâches à remplir, et la révolution tout entière 
était décipëtée. La majorité presbytérienne dans le 
parlement comme dans la nation était pressée de 
la comtiiencer, croyant pouvoir la terminer quand . 
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le roi consentirait à rétablissement du culte sanç 
évéques : pour obtenir ce consentement, elle dé- 
clara qu'il n'était .que de pure forme, puis elle alla 
jusqu'à dire qu'il n'était point nécessaire, que la 
volonté du parlement était la loi , que le roi devait 
s'y soumettre. Cette dernière prétention révolta 
ceux qui ne voulaient ni l'omnipotence parlemen- 
taire ni l'absolutisme royal ; elle força les divers 
élémens jusque-là réunis contre le dernier de ces 
abus, à se séparer pour se mieux assortir; et dès 
lors le roi eut un parti décidé à réclamer pour lui , 
à lui rendre, s'il le fallait, par l'épée des droits 
consacrés par le passé , comme Tétaient ceux du 
parlement et du peuple. 

i643. VII. Quand le roi arbora à Nottingham son éten- 
dard royal, signe d'une détresse encore orgueil- 
leuse , les trente-deux lords , les soixante membres 
des communes, les ministres, qui répondirent à son 
appel , formèreùt , avec les évéques , les seigneurs 
papistes et les grands officiers de la couronne, la 
tête du parti qu'on appela Cavalier. Les troupes 
régulières restées fidèles, une partie de la noblesse 
des comtés , qui, depuis trente ans, étrangère àce 
qui se passait^ vivait encore dans les pures doctri- 
nes monarchiques du temps d'Elisabeth, quelques 
aventuriers, la jeunesse de plusieurs universités, 
formèrent (Sromptement une armée prçte à agir 
pour ce parti. La population en ^oiasse , se faisant 
gloire du nom de Whig, donné au parti national 
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par le mépris des Cavaliers, soutint le parlement, 1643 
qui s'emparait de$ revenus de la couronne et in- ,gig 
vestissait de toutes les fonctions du gouvernement 
une commission prise dans son sein. Les femmes 
se dépouillèrent pour lui fournir des ressources.- 
Les hommes rempliren|; avec enthousiasme les 
cadres des milices. Les premiers chefs de l'armée 
parlementaire furent naturellement les membres 
des deux chambres qui, par leur fortune, pou- 
vaient le plus contribuer aux frais de gueri*e; de 
grands seigneurs, de riches propriétaires, presque 
tous presbytériens. Dans les grades secondaires, 
d'illustres orateurs , des soldats de métier prirent 
place à côté de membres de la chambre basse, 
plus connus jusque-là par leur zèle religieux et 
patriotique que par leurs talens. 

Un de ces derniers fut Olivier Cromwell. On 
n'avait remarqué cet homme , dans les brillantes 
délibérations où les droits du peuple et ceux du 
parlement avaient été proclamés, que par des in- 
vectives lancées avec embarras contré le roi , les 
papistes et les courtisans. Son activité, signalée 
chaque fois qu'il avait fallu épier ou déconcerter 
les 'intrigués de la cour, l'avait ensuite recom- 
mande aux membres plus influens que lui , et mis 
en renoQi parmi ceux qui croyaient que la reine , 
catholique déclarée, menait le roi; que le roi, 
pour lui complaire, avait ordonné le massacre 
d'Irlande; que d'abord il n'avait si peu disputé 
sur tant de réclamations que parce qu'il avait Tes- 
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1643 poir de tout recouyi er par quelque grande trahi-^ 
i6i6. son ; qu'il voulait se charger de réduire les Irlan* 
* dais pour leur mener des troupes , et revenir avec 
eux égorger l'Angleterre, Ces défiances régnaient 
chez le peuple presbytérien, et lui «montraient, la 
guerre comme un mal dont le roi répondait ; elles 
enflammaient de haine d'autres sectitires d'une 
exaltation plus sombre, parmi lesquels on nommait 
déjà les indépendans, ennemis de toute hiérarchie 
politique et religieuse , de la royauté comme de 
l'épiscopat, de l'aristocratie comme du sacerdoce. 
Cromwell était l'espoir de ces derniers. 

Dans les premières rencontres entre le parti, 
du roi et l'armée parlementaire, celle-ci ûe put 
tenir; sa cavalerie , composée à la hâte de tout ce 
qui maniait un cheval, et en grande partie des 
valets des grands seigneurs, ne pouvait paraître 
en plaine contre celle du roi , composée de gentils- 
hommes aussi braves que passionnés pour leur 
cause. Parmi tant de gens expérimentés qui com- 
mandaient pour le parlement, pas un ©e .remar- 
quait cette cause de la difféi^ce de qualité des 
deux troupes; Cromwell la leiu* montra, dit qu!il 
fallait opposer aux gens d'honneur qui servaient 
le roi , non des valets , mais des hommes ^jui se 
battissent pour Dieu , pour leurs familles et leurs, 
biens; et quoiqu'il n'eût jamais servi, îl se proposa 
pour organiser un carps suivant cette pensée, qui 
devait décider de la lutte en faveur de qui l'avait 
mieux comprise. Il choisit parmi les petits pro- 
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priétaires , les riches fermiers , les artisans , des i643 
hommes dont il partageait les principes , et dont ,646. 
les mœurs et l'énergie lui étaient connues; Il les 
disciplina, s'exalta, s'instruisit, s'aguerrit avec 
eux, les domina par l'ascendant d'un esprit juste 
dans une tête ardente , et par une force de volonté 
qui pouvait, à de tels hommes, paraître une sorte 
d'inspiration divine. Quand l'armée parlementaire 
était vaincue, le régiment de Cromwell était tou- 
jours victorieux sur quelque point du champ 'de 
bataille ^ et , après chaque affaire , un plus grand 
nombre de gens voulait être de ce corps où l'on 
savait si bien combattre, où la discipline et la 
piété étaient si dignes de la cause du pays et de la 
religion, mal défendue partout ailleurs. Aussi fal- 
lut-il bientôt faire du simple chef de volontaires 
un des généraux du parlement, et de sa cavalerie 
l'un des principaux corps de l'armée. 

Quand le parlement se déclara presbytérien, ef, 
pour se procurer le secours des Écossais, adopta 
les principes de leur covcnant , le corps de Crom- 
well lie ftit plus autre chose qu'un parti dans 
l'armée. Les presbytériens , forts à leur tour, fai- 
sant des lois tyranniques pour presser dans les 
trois royaumes l'établissement de leur uniformité 
religieuse, les indépendans, pour échapper à la 
persécution, allèrent servir sous Cromwell qu'ils 
croyaient un des leurs ; Cromwell leur offrit asile, 
intéressés qu'ils lui parurent à faire ce qu'il faisait, 
à se créer des titrés par des services , à devenir Té- 
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1643 lite de l'armée comme il tâchait de devenir le pre- 
1646. niier des capitaines. Il he se trompa point; ces 
nouveaux venus, bien qu'ils n'aimassent, non plus 
que lui , ni les auxiliaires écossais, ni les généraux 
grands seigneurs et presbytériens qui comman* 
daient,ne songèrent qu'à la cause commune. Leur 
intrépidité et leur discipline amenèrent enfin la 
victoire sous las drapeaux du parlement. 

Les presbytériens anglo-écossais désirèrent alors 
la paix: voulant par-dessus tout que leur révolu- 
tion religieuse fut reconnue, ils abandonnèrent 
presque la révolution politique. Or, c'était pour 
celle-ci que les indépendans avaient combattu: 
transportant dans Tordre politique leurs croyances 
religieuses, ils condamnaient tous les pouvoirs, 
comme usurpés sur le Christ ; ils l'attendaient sur 
la terre , et ne voulaient point d'une paix qui les 
empêcherait de préparer ce qu'ils appelaient son 
règne. Seuls, ils n'eussent pas entraîné la nation, 
mais à Ta version que leurs absurdes idées leur 
inspiraient contre la royauté correspondaient les 
vues d'un parti politique, composé d'hommes 
éclairés^ naguère unis aux presbytériens contre 
la tyrannie épiscopale , et qui , voyant l'embarras 
éprouvé par ceux-ci pour défendre leurs innova- 
tions contre le roi et empêcher d'autres novateurs 
d'aller plus loin qu'eux , s'étaient hardiment élevés 
à des principes plus larges. Us ne voulaient point de 
religion d'état, qu'elle fût catholique, épiscopale 
ou presbytérienne; chacun avait droit, suivant 
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eux, de professer librement ses croyances; et 1643 
qua^t à la royauté, qu'il fallût ou non s'accomryiôaer ^^g 
avec '0}le, ils voulaient . qu'on la considérât non 
conrne ayajplt violé telle ou telle liberté écrite dans 
des chartes {Poudreuses , mais comme ayant rompu 
un contrat originel qui lui avait soumis le peuple, 
et qu'ils fondaient sur la simple raison. Des écri- 
vains, Milton entre autres, le plus beau génie de 
ce temps, propa|feaient ces doctrines; des mem- 
bres du parlement , les soutenaient en face de la 
majorité presbytérienne; Cromwell et ses officiers 
les professaient à l'armée, et c'était là qu'était la 
force des indépendans religieux et politiques. 
Certains d'être sacrifiés à la paix, si elle se faisait 
entre les presbytériens et le roi, ils la présentaient 
comme un acte de faiblesse ou comme un résultat 
forcé de la mauvaise conduite des affaires. 

Le peuple ^e partageait entre eux et les presby- 
tériens: s'il écoutait ceux-ci quand ils disaient que 
la paix pouvait seule terminer une lutte ruineuse 
pour' le pays ,. il s'indignait avec les premiers 
quand ils représentaient qu'en combattant molle- 
jnent et administrant mal on avait prolopgé indé- 
finiment la durée des sacrifices que le peuple 
s'était imposés , et compromis la cause à laquelle 
il les avait faits. D'un autre côté, les presbytériens 
s'obstinaient encore , tout en faisant la guerre au 
roi , à s'autoriser de sgn nom dans leurs actes. Or, 
«n parlement royaliste , assemblé par le roi à Ox- 
ford, agissait d'après les mêmes principes et les 
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1643 tnjêtnes formes, et pouvait mettre la nation dans 
1646. le doute de quel côté était^ sinon la justice, au 
moins la légalité. Les indéf^endans se servaient de 
oôla poti? .&ire sentir la nécessité de nouveaux 
principes: il fallait qu'on envisageât la royauté 
comme ils le faisaient; que la guerre atissi. fut 
plus énergique ; qu'on réorganisât l'armée } que 
les généraux fussent plus strictement dépeadans 
du parlement, et qu'on les prît^É cet effets dans 
les rangs de l'armée et non dans les deux cfaam* 
bres. Sur ce dernier point, les indépendans se sa- 
tisfirent par la fam^ise ordonnance du renonce* 
' ment k soi - même, soutenue dans le parieiment 
avec tant de vigueur et d'astuce par Cromwell. 
Taudis que les généraux grands seigneurs et pfefr- 
bytérieus, cédant à une surprime honorable, se re** 
tiraient , Gromwell , seul des officiers membres du 
parlement , resta à la tête de son corps , et , âfvant 
qu'on eût le temps de réclamer contre celf e ex» 
ception-, la mérita par un succès important contre 
le roi. Sa réputation était déjà assez grande pour 
qu'il pût aspirer à commander en chef; il voulut 
paraître obéir à un homme qu'il était sur de gouf 
verner, et se contenta d'avancer de répandre 4lins 
tons les corps les officiers et soldats qui avaient 
servi sous ses ordres. 

La réorganisation qui mettait les indépendans 
en possession des emplois piilitaires porta rapi* 
dément ses fruits. Le parti royaliste fut écrasé sur 
le champ de bataille de Naseby. Le roi se réfuta 
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^ans le camp des Écossais, qui lui inspiraient 1646. 
»oins «de crai];\.:£e cptie leurs alliés'; mais à oeiix«ci 
4fisiJfico#9ms lelivrèrent, croyant qu'ils sauraient 
idîeiuL I^iB^ner il reconnaître kur €alte et teura 
Bbertési 

. JËn Angleterre, la victoire de Naseby disposa les 
esprits en faveur d'un , parti qui si tôt avait tenu 
parole; On devait r^nplacer dans la chambre basse 
.ceat trente membres qui s'étaient retirés depuis 
.le. commencement de la :guerre. Les choix tombè- 
rent sjur des hommes appartenant au parti indé«- 
pendant et sur quelques-uns des plébéiensdevenus 
che£s de* l'armée. Ces nouveaux venus , montrant 
«n toute occasion une vigueur et une capacité qui 
semblaient s'éteindre chez les presbytériens 1 me^ 
sure qu'Us dépassaient davantage leur but, se firent 
place dans le comité de gouvernement formé de 
«ies^e^ "des deux chambres. Maîtres de ces deux 
pitoles, l'armée et le conseil commun, les indépe»- 
dans commencèrent contre le rod, contre lea auxi* 
}iaires;éèo8sais, contre L'église presbytérienne, un 
ayst^BA d'accusations que devait suivre une guerre 
déclarée. Le^^esbytériens reltrouvèrent quelque 
éç^^epoilfi' se défendre. Ay^nt pour eux l'armée 
éco^aaisç, la bourgeoisie, Ifli<iï||^rité du parlement, 
disposant de la personne du roi*^, ils croyaient pou- 
y0}dP,«|i s'accomàodant avec lui , en licenciant une 
partie de l'àspée^^-^t envoyant l'autre en Irlande, 
nMiÛlOnir fy, ijiMl&lution , ce qu'ils l'avaient faite. 
]!^^EV5.1dkin«co^4^I^S4rot, -espérant profiter deJa mes- 

4. 
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1646 intelligence, gagnait du temps; de Tautre, Tar- 
1648. ^^^^9 quand elle sut que la majorité du parlement 
songeait à la dissoudre, se forma en corps délibé- 
rant, en assemblées de soldats élus par leurs ca- 
marades sous le nom d'agitateurs, et en clubs 
supérieurs formés par les officiers. Des pétitions 
menaçantes partirent des assemblées militaires. 
Les presbytériens du parlement se trompèrent sur 
le caractère de ces réclamations turbulentes, 
comme autrefois la cour s'était trompée sur les 
demandes du peuple ; ils votèrent quelques mois 
de solde y et c'était du pouvoir que voulaient les 
soldats. 

Cromwell était comme le lien entre les indé- 
pendans de l'armée et ceux du parlement. Toujours 
allant et venant des uns aux autres , priant, pré- 
chant, demandant le règne du Christ avec lès 
agitateurs, et, avec ses amis du parlement, s'élél^ant 
aux idées de république et de souveraineté* du 
peuple, sur tous il exerçait une immense pijipsance 
d'opinion. Réduisant ici la question "^ëîître les 
deux partis au petit nombre de points sur lèàquçls 
il y avait à agir paf force ou par adresse, il com- 
prit qu'enlever aux presbytériens Tappiii .des 
Ecossais et la dispipâitién de la personne du roi, 
ce serait vaincre. Des infi^igues , aidées de quel- 
ques plaintes assez j ustes , éloignèrent les £c{^setis ; 
un coup de %nain hardi rendit le roi prisèiïhifer 
de l'armée, saiis^que les instigations de CromW^U 
se laissassent voir, et sans que la masse de laiia*- 
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tien comprît bien encore ce qui résulterait de i646 
tout ceci. ^ 

Lespresbytériensdu parlement, le voyant mieux, 
le dirent hautement. Dès lors , pour Crom well et 
ses amis, nul autre parti à prendre que de les 
chasser du. parlement. Les presbytériens étaient 
forts dans la cité de Londres ; leur ancienne po- 
pularité ^ fondée sur de si grands et de si beaux 
services, souleva la bourgeoisie contre les mdé- 
pendans qui siégeaient en minorité devant eux. 
Ceux-ci jouèrent alors le rôle d'opprimés; au 
nombre de soixante ils se rendirent à l'armée, 
qui, en les ramenant à Londres, put se dire pro- 
voquée dans ce recours à la force, dernière raison 
entre les partis. Les soixante membres réinstallés,^ 
applaudis par l'armée qui faisait taire la bour- 
geoisie de Londres, exclurent à leur tour ona^e 
membres presbytériens les plus distingués du 
parti, et se montrèrent empressés c^en fi^ir avec 
le roi. Une majorité étonnée, incertaine, se forma 
autour d'eux, disposée à se laisser conduire sous 
le régime d'épurations qui s'établissait. Elle vota 
quatre bills qui devaient être présentés au roi 
comme artiojeç de paix. S'il méconnaissait dans 
cette xiégociation, disaient les indépendans, un 
dernier effort de la longanimité du parlement, 
on prendrait un dernier parti. 

Mais ce parti, quel seraitT.il? le renversement 
de la royauté ? Au-delà, pour les ennemis des preâby- 
tériens, il n'y avait pli;is de croyances ni de volonté 
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i646 communes. Les uns ambitieux, etCromwelIà leur 
i648. tête, s'opposaient à ce qulon prévît si loin, Dieu 
les inspirerait, disaient-ils, quand il serait temps; 
d'autres, patriotes éclairés, i^isistafient sur les ré-* 
formes que la législation et le système de repré- 
sentation denoi^ai^nt ^bir quand il n'y aurait plus 
de roi. ConiCre lès. premiers, les agitateurs de 
l'armée s^dignaient sur la foi de viisions, qui 
leur montrâieçtt toutes choses réglées |)our le 
règne du Christ, et contre les uns et. les autres 
s'élevait avec haine un parti poussé par l'instinct 
de la pauvreté vers le dernier terme de toute 
révolution, l'égalité dans les ^tuations comme 
dans les fortunes, Fabolition;des rangs et la com- 
munauté des biens. Les niveleurs étaient dans 
l'armée et dans le bas peuple; ils avaient aussi 
leurs ; écrivains et leurs chefs de doctrine, igno- 
rans comme eux sur une question encore aujour- 
d'hui mal jugée, et peu dignes d'être écoutés 
même en ce temps. 

Les disputes entre les agitateurs, les saints, les 
niveleurs et les politiques, eussent allumé laguerre 
Au sein de l'armée à peine victorieuse des preàby^- 
tériens et des royalistes, sans l'énergie, et Fhabi- 
lelé de Cromwell. Il sévit à propos , caressa ensuite; 
son mot d^ordre de général resta la loi de tous 
sous le drapeau. Lui et quelques-uns des chefs des 
indépendans savaient que le roi rejetterait les 
qnatre bills ; car ce malheureux prince, victime de 
ses propres intrigues, n'était plus seulement leur 



INTRODUCTlOir 55 

prisonnier, mais leur instrument. Sur de faux avis, 16^6 
il persistait dans uii système d'opiniâtreté que la 1648. 
reine, éloignée de ses périls ^ et ^ parmi ses plus sin- 
cires partisans , des hommes d'un esprit ^roit, lui 
conseillaient aussi comme seul convQnajile k sa 
dignité. Sur sa réponse , qui n'était que trop pré- ' 
vue 9 le parlement déclara tout de suite qu'il ne 
traiterait plus avec lui. 

U y eut grande joie dans l'armée et parmi les 
indépendans politiques et les niveleurs. Mais , sans 
le rot, qu'allait devenir l'ordre ancien ? Ce fut ce 
que de toules parts se demandèrent ceux qui 
avaient voulu le réformer, non le détruire. Us 
n'eurent pas besoin de se concerter ; leurs craintes 
étai^it de celles qui portent prompt conseil. Une 
formidable réaction éclata contre les indépendans. 
Derrière la majorité presbytérienne, qui tenait en- 
core au parlement, dans la magistrature et dans 
l'armée, des postes importans, se rangèrent tous 
ceux que la révolution , de jprès ou de loin , atait 
déjà dépassés. Les Écossais saisirent aussi Tocoa- 
sioD de déclarer comment ils avaient entendu la 
révolution; et tandis qu'en armes ils passaient 
pour k troisième fois leur frontière , les comtés 
lés plus éloignés de Londres, à l'ouest et au nord, 
s'insurgèrent; ceux de l'est suivirent; le raôu- 
venient s'étendit jusqu'aux ported de Londres. 
Cromwell e€ ses principaux lieutenans furent dé* 
clarés ennemis publics; ils n'étaient pas gens à se 
défendre en paroles, et à dlsptiter Londres et le 
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1 646 parlenaeD t à leurs adversaires, tandis que le royaume 
i648. pouvait leur écliapper. L'instinct de leur conser^ 
vation les conseillait mieux. Le comité de gouver- 
nement leur appartenait toujours : en partant de 
ce centre, ils se jetèrent dans toutes les directions 
audevantdes insurgés, et les désarmèrent. Par- 
tout la discipline l'emporta sur la colère. Cromwell , 
avec une rapidité dont il n'y avait pas d'exemple, 
poussa vers le nord contre les Écossais, leur livra 
trois grandes batailles dans lesquelles il joua le 
tout pour le tout , comme il convenait à sa situa^ 
tion et à son génie , et ne laissa pas dix de ses en-> 
nemis en armes. Les nouvelles qui lui venaient de 
Londres étaient de nature à presser son. retour; 
mais jugeant que c'était gagner du temps que de 
ne pas laisser la victoire incomplète, il entra en 
Ecosse, y cantonna des troupes, et s'occupa en 
détail de tout ce qui pouvait garantir la tranquil-> 
lité du pays. 

Pendant ce temps les presbytériens, çiyant res-^ m 
saisi la majorité dans la chambre basse, et la 
chambre haute, presque déserte depuis l'ordon- 
nance du renoncement à soi-même, ayant vu re- 
paraître les lords presbytériens, les négociations 
avaient recommencé avec le roi. Les plus grands 
efforts avaient été* faits pour le réconcilier avec la 
nation; mais de meilleures conditions, loin de le 
fléchir, l'ayant rendu plus exigeant, les indépen- 
dans , témoins de ces vains efforts , bien qu'en mino-» 
rite dans le parlement^ n'avaient pas perdu courage> 
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Les troupes victorieuses allaient revenir à leur 
secours : bientôt il n'y aurait plus de paix possible 
avec le roi. Les presbytériens voyaient venir ce 
moment avec désespoir. Les partis qui le redou- 
taient s'agitaient pour le prévenir , et ceux qui le 
désiraient pour le hâter. Pendant quelques mois 
le royaume fut livré à une confusion sans exemple : 
partout où l'on cessait de combattre on recom- 
mençait à délibérer et à disputer; chaque secte, 
chaque subdivision de parti , se croyait appelée à 
sauver la chose publique. Les pétitions et les re- 
montrances arrivaient en foule au parlement; les 
unes pour conseiller, d'autres pour accuser. 

VU. Les républicains étaient les seuls qui agis- 1648. 
sent en disputapt ; ceux des villes écrivaient contre 
l'intolérance et l'avarice du clergé presbytérien, 
contre la superstition qui faisait des crimes d'hé- 
résie et de blasphème sur des choses au-dessus de 
la portée des honmies. Ils demandaient que le roi 
fut comptable du sang versé par ses ordres. Ils 
s'armaient contre l'administration des souffrances 
du conunerce, et accusaient en même temps les 
niveleurs , odieux à quiconque possédait. Les ré- 
publicains de l'armée s'attachaient à poursuivre le 
roi; ik voulaient qu'on lui appliquât les lois contre 
les délinquans : Strafford et Laud n'avaient fait , 
disaient-ils, qu'agir par ses ordres. Le parlement 
ne répondait point, mais les corps d'armée qui 
revenaient vers Londres victorieux, à chaque pas, 
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1648 s'expliqmient mieux;; ils demandèrent positive- 
,5^. meni que le n» fàt pdis en jugeinient, que ses fils 
fussent sommés de Tenir faire leur soumissiontni 
parlement, sous peine de se iioir déchus de leurs 
droits. Le paiement se tut eneore; alors, yinreot 
de menaçantes injonctions. Les conseils A'oS&àèra 
écrivirent qu'il» en appekient à l'^ptée de Dieu.de 
la fbr£aitura du parlement; et, entraiit bientôt 
dan& Londres, ils procédèrent contre lui par des 
éparatîoiis. Cent qua»ante-trois membres esfclus 
ainsi en quelques jours de la chamiM*e basée, 
hissèrent let champ libre aux indépendant. 

Cromwell, revenant l^itement d'Ëcoese,. avait 
suivi de loin toutes ces violences; le^ jugeant né- 
cessaires, il avait trouvé bon de s'en remettre 
pour elles à l'entraînemeot du parti. Û reparut 
dans les communes comme un supitéme modéi:a-> 
teuKr, accepta avec réserve ce gui s^était Êiit sans 
lui , mais , l'œuvre commencée ,, déclara qu'il la 
fallait soutenir. La mise en jugement de Charles V* 
était déjà résolue entre lui et les principaux àà 
son parti ; ime correspondance surprise par eux 
leur avait montré leur sentence tracée de la main 
même du roi , si la chance des armes ou une paix 
trompeuse les eut mis à sa discrétioji. Us se dé^ 
terminèrent à le traiter comme il les eût tirages 
eux-mêmes. À cela malheureusement devait tôt 
ou tard se réduire, la question entre Charles P* 
et les indépendans, se3 derniers adversaires. Le 
go€ivepnement absolu , en violant toutes le^ li- 
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bertéi publiques , s^ètait piÎTé dit droit di'kvroquet* 
un jcntr le principe constitutionnel çle:rinvk)labî<i 
Hté royale; et ceux qui avaient commencé là ré- 
»stamce, qui s'étaient montrés truite incapables 
de la rendre victorieuse, en transmettant àd'autres 
les difficultés et la solidarité de l'jsntr^pirise, les 
avaient mis: dans la nécessité de dkercherr leur 
aalùt dam le r^iversement de la royauté et la 
mort de celui qui, vivant, eèl pu les *pm4re 
Chmnnell fiit de ceux qui, en €ondaBu^)jlt €3uur^ 
IcB I**, obéirent à cette loi de leur conservatim ; 
d'autres furent entraînés parafe &natisme^ipdi- >649- 
gieni; d'autres, cédant à un sentiment d'exalta- 
tion républicaine, voulurent traiter un roi comme 
un antre Homme, et se mesurer, pour ainsi dire, 
à aoB abaissement. Mais, cosnme cela fut prou^vé 
plus tard, aucun de ces juges, après avoir fait 
monter le foi sur récba&iid, ne fut plus mal 
avec sa conscience que Charles ne s'y fut trouvé 
en usant contre eux d'une fortune tfifférente. Ge 
qu'il y eut d'odieux, ce fut l'affectation des formes 
de la justice; mais, dans les luttes de parti, elles 
sont le mensonge obligé du fort contre le faible. 
La mort de Charles I*' avait été demandée par 
les indépendans de Farmée, de la ville de Londres 
et de deux comtés, par les niveleurs, par les mil- 
lénaires, sectaires plus fous que les indépendans 
religieux, et qni n'eurent jamais d'existence comme 
parti. Une douzaine de lords, les seub qui siégeas* 
sent k cette époque, protestèrent contre elle; et 
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1649 de ce moment il n'y eut plus de chambre haute^ 
1653. L^ Cavaliers^ les anglicans, les presbytériens ré» 
fugiés à rétranger,' firent éclater une impuissante 
horreur, que ne partagèrent point les gouverne- 
mens d'Europe. Le peuple de Londres, témom 
des bmtahtés qui"se mêlèrent à l'iniquité des pro-l 
cédés judiciaires, s'intéressa vivement à l'illustre 
accusé. La masse de la nation ne montra qu'un, 
étohnement profond; sa complicité fut passive^ 
Phisrtardi l'indignation parut avoir été compri- 
mée; mais d'autres événemens avaient fait d'elle 
un sentiment de convention. 

L'Ecosse montra seule une franche Couleur:' 
ses idées politiques ne s'étaient jamais séparées 
de ses convictions religieuses; elle avait toujours 
cru à la bonne foi du roi ; elle détestait les indé-i 
pendans, autant que les épiscopaux. Elle se sou» 
leva, appela le fils aîné de Charles P', et le pro- 
clama roi, sous le nom de Charles II, dafis le. 
• temps que l'Angleterre se soumettait à un gou- 
vernement nouveau, résidant dans un parlement 
sans chambre des seigneurs , et sans roi. 

Le soulèvement d'Ecosse ajouta beaucoup à ce 
qu'avait à faire la nouvelle république, pour 
exister sans contestation. L'Irlande, depuis l'in- 
surrection de 1641, n'était pas encore réduite; 
on l'avait négligée, et le parti du roi s'y était établi. 
Dans les colonies anglaises de l'Amérique, les 
troupes et les gouverneurs tenaient ejicore pour 
le roi. La famille détrônée possédait une flotte, 
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qui trouvait asile dans les ports de la Hollande et i64g 
du Portugal 9 et portait secours aux pays insurgés. ^53^ 
Au sein même de l'armée, la république avait 
dans le parti niveleur un redoutable ennemi qui 
la regardait comme une autre usurpation^ à moins 
qu'elle n'éfôblît la communauté des biens et l'éga- 
lité des rangs. La république opposa partout 
Cromwell : d'abord aux niveleurs, il les dispersa 
au nombre de cinq mille , et les força de ces- 
ser leurs assemblées; il alla 'ensuite en Irlande, 
et dans une campagne, se fit ouvrir la plu- 
part des places royalistes , et s'empara des trois 
quarts de la surface de l'île. Quand sa présence 
dans ce pays ne fut plus d'une absolue nécessité, 
on le fit marcher contre les Ecossais et Charles II. 
Le jeune roi n'avait reçu la couronne, qu'en 
faisant serment d'observer le covenant écossais , 
et déjà ses mœurs relâchées l'avaient exposé, de la 
part des ministres presbytériens , à des représen- 
tations et des censures hardies; cependant, à 
l'approche de Cromwell , il ne put douter de Taf- • 
feetion des Ecossais. Bien qu'il s'entourât des 
courtisans qui avaient suivi sa fortune sur le 
continent , toute sa force Était dans le dévoue- 
ment de ces mêmes troupes presbytériennes, qui 
2gfsAent vaincu le roi son père ; leur discipline 
valait presque celle des Anglais. Elles étaient com- 
mandées par d'excellens officiers ; aussi la supé- 
riorité du génie militaire de Cromwell parut-elle 
ici dans tout son éclat. On sait avec quelle har- 
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i^fe diesse il alla se placer 6ur les d^tières ti'tiiie 
tm. 4trinée qui, pourvtie de tout pendant tya'il .tntii 
quait de vivres, ayant pour elle les hâhitaiÉft 
ijuidis qu'il l^s avait contre lui, pouvait, en ùi^ 
sant volte lace , l'empêcher de revoir jamais FAo- 
gletêrce^, Charles H eut peur d'etdmner un tel 
lènotini ^et par un^ manqua de résolution quéJtt 
historiens ont loué comme de l'aûdaie^voyatit: 
l'Angleterre ouverte, il s'^ précipita; mais toat 
.éUjit disposé. pour4'y rçce^voir, et Cromwell. le 
Wvait. Le jeune roi se vit à Worcester^ dtttts'hi 
situ;^ti9qi où il avait . pu mettre . ses . etainjBOiia 
quelques jours avant^ et s'enfiiit presque ae«A, 
^rès un oombf^tf dgns lequel son covirage awÂt 
<pBU brillé. Dans 46 n^éme.^^dj^ , les flottes, de la 
.république diâper^aientrles vaiaseauK du roif net- 
toyaient 1^ U:es de la Manche, des pirates qui les 
infestaient, portaient la révolution daps lesoolo*- 
nies les plus éloignées , et demandaient oompte à 
la Hollande d'anciennes offenses , que la fiiiblesse 
des deux derniers règnes avait laissées ûopui- 
nies. Cette guerre se poursuivait «avec des^.suo- 
oès inespérés^ contre les plus grands hommes de 
mer de cette époquei*, lorsque les dernières vic^ 
toires de Cromvrell permirent au.parlement de 
réunir T Angleterre et l'Ecosse diiû ÛMM^eiilB 
république. . f. v-i 

Jamais l'Angleterise n'avait dépfey^^ d'aussi 
grandes ressources que soust'administratiewlMie 
petit nombre de citoyens obscurs , qui pouvhrânt 
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pasaer {K>iir avoir usurpé le pouvoir. Elle payait 16(9 
des impôt! ooDstdérable^ , nourrissait une année ,^ 
de goimante mille hommes , entretenait une flotte 
puisêante. Elle avait vu ises champs ruinés, ses 
villes dévastées 9 sa population c^orée par la 
guerre civile ; mais depuis le commencement de 
cette gvrrre, elle ne payait pluaiii les profusions 
de la oour, ni les gros revenus dis évéques^ ni les 
pencions des courtisans, ni la vénalité des juges, 
ni rinsoknce des valets de toute dasse. Les mœurs 
s é vè re s des presbytériens , puis celles plus rigides 
tneoredes indépendans, avaient prévalu sur celles 
delà aocîélé monarchique. La vaine représenta- 
ikm , lès Costins , les spectacles , les combats d'ani- 
maux, jusqu'aux n^buissances populaires, avaient 
disparu. Les^domaines de la counmne, les terres 
des évéques et des chapitres, les apanages des 
grands seigneurs , étaient revenus à la nation , et 
personne ne s'était enrichi. Les bourgeois avaient 
apporté dans le gouvernement leurs habitudes 
d'ordre ^ d'économie , leur probité, leur amour 
do Inrvail. Depuis le commencement de la guerre, 
la dévorante ^aie de l'oisiveté n'avait plus exercé 
ses ravages; chacun avait travaillé, soit en admi- 
nîstittvt, soit en combattant, aoit en fabriquant 
4ts annea et cultivant pour ceux qui combattaient. 
Non^seulement tous les maux de la guerre et du 
fiiBatkme* étaient réparés , mais tous les signes 
d'an grand accroissement de prospérité se mani- 
festaient. 
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i649 Tels étaient déjà les résultats de la révolution. 

1^53 , Le parlement avait assez de lumièréis et dé persévé- 
rance pour pouvoir la continuer dans ce que Fétat 
social offrait encore d'abusif et de vicieux. H eût 
pu réorganiser sur des bases simples Tadminis- 
tration judiciaire et civile. Il songeait à délivrer le 
peuple de cette monstrueuse complicationr de lois 
que les niveleurS appelaient énergiqùement ià li- 
vrée de l'esclavage normand. Mais, s'il y avait alors 
un besoin généralement senti, c'était celui de jouir 
en paix de réformes obtenues au prix de tant de 
sacrifices. La courageuse ambition de travaillef 
pour les générations à venir ne poussait au<télà 
des premiers vœux de la révolution que ceux qui 
les avaient déjà dépassés. On craignait de voir sor-^ 
tir de nouvelles discussions le trioinphe de:doc<* 
trines alarmantes,- comme celles des niveleùrs et 
des philosophes qui faisaient profession dedéisme. 
Ainsi , le défaut de sympathie nationale pour les 
idées et les croyances du long parlement laissa 
cette asseiïiblée seule en présence de l'arméeqwmd 
la question fatale à toute révolution , la question 
du licenciement des forces militaires devenues 
inutiles , se présenta* 

Les conseils d'officiers et les clubs d'agitateurs 
existaient toujours; ils n'avaient point oubhéque 
le parlement leur devait son existence , que son 
droit était fondé sur leurs épées. Pour qu'eux» 
mêmes se décidassent à repasser de la vie amlii- 
tieuse du camp aux obscurs travaux de la cité, il 
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leur eût fallu plus que l'amour du bien public \ 
UD désintéressement qui ne se trouve point chez - 
les grandes masses d'hommes. Se voyant mehacés 
de^perdre 9 avec les habitudes du pouvoir, l'exis- 
tence ai&ée que leur procurait une paie abondante 
et régulière ) ils demandé^nt la dissolution du 
long parlement; l'accusant de se perpétuer tyran* ^ 
niqoiement daQa4'ezerciëe du poi;ivoi?. Le ^fle* 
fuent traita 13iài^4^ de Isictieuse^ et4a laisfaqudi^ftie 
temps sans paJc^^Stimiwelly dont les intérêts étaient 
ceux des soldats^ et dont les opinions , lorsqu'on 
général on ne savait plu»?s'il fallait s'arrêter, ré- 
trograder ou poursuivre , n'étaient probablement 
pas celles des meneurs du parlement , franchit un 
pas que>» son ambition avait pu long-temps me- 
surer. U chassa lès indépendans, comme ceux-ci i653, 
avaient chassé les presbytériens , etii^'empara àa 
pouvoir. Sa volonté, quelque puissapate qu'elle 
fût, eût échoué Contre la résistance d^ soldats, 
3'il eût entrepris de les licencier. 

1\ fut heureux pour l'Angletern^ qu'un tel homme 
prit sur lui la respènsajnlité d'uiie violence inévi- 
table , parce qu^ l'ordre vint de l'usurpation au 
lieu d& Tanarchie , et que l'ordre était nécessaire. 
Partolht et dans ious lès temps ce sont les bei^ins 
qi^i ont fait los coçiventions appelées princ^^es , 
et toujours les principes se sont tus devant les 
besoins. Il filait ici de la sécurité , du repos , une 
grandeur , qui imposât ai» ennemis extérieurs de 
ià révolutien, et aux intérêts commerciaux enne- 
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' â mis de céui^de l'Angleterre. Il fallait une adminis- 
*^^*.' tration qui comprît tous les partis et n'appartint 
à aueun; qui fut instruite de toutes les idées dte 
. ce temps, et n'en professât exclusivement autAiBe ; 
qui se servît de l'armée, et ne se mit point à sa 
suite. CroihWll donna tout cela. Il n'eut pas l'af- 
fection des Anglais, mais il eut leur confiance. Les 
claiS;s<is laborieuses nç^ protestèrent jpoint coiïtre 
soD^ despotisme ^parce qu'elles s0^tnioi}vçjrent inté- 
ressées comme lui à ce que leî^i.^^iiuaèis cessassent 
de disputer^ ^e pouvant s'enteiidralVp^i'c^ que les 
résultats, matériels de la révolution subsistaient. 
On avait exigé , sous Charles P% le vote; libre de 
l'impôt , .parce qu'on était fatigué de nourrir les 
évéques , les chapitres , les grands sei^eurs '#b 
les intrigans de cour : l'admini^Tation de Ôrom- 
vrell était pr^be, économe ^ bien entendue, et ne 
rétribuait point de sinécures. On s'était i^vohé 
contre la tyrannie religieuse des évéques et les 
prétentions renaissantes des papistes : sous Crom- 
well chacun professait librement ses croyances , 
les papistes seuls n'étaient point tolérés, encore 
en Irlande jouissaient-ils de plus de liberté que 
PBX }e passé. Enfin, au commencement de la ré* 
volption, on avait tnieux aimé« cesser de tra^iller 
et o0tnbattre , que d'atteùdre bi ruint^du commerce 
extérieur et de l'industrie manufacturière : CroiÉJ^ 
well &isai|; la loi aux étrangers dans les ports de 
,1'Angleterre commo^ ^19,. leurs propres marchés. 
L'existence même d'une nombreuse aimiléè se trou- 
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vait , dans ce système , n*étre pas sans utilité ; 1ëàr i653 
la haute opinion qu'on avait cTelle obligeait les )658. 
gouvememens étrangers à des complaisances que 
le génie altier de CrotnweHn'eût pas seul obtenues. 
L'Angfeterre, nche, active î puissante, respectée 
comme elle ne l'avait jamais été sous ses rois , le 
fut par l'habileté avec laquelle Gromwell ménagea - 
les ressources et les forces créées par la révolution. 
Çromwell n'eut à combattre que les têtes des di- 
vers partis qu'il avait successivement trompés ou 
vaincus. Il eut raison* contre les royalistes , parce 
tju'ils étaient ennemis du pays ; contre les presby- 
térienSy parcequ'ils étaient intolérans etne compre- 
naient pas la révolution ; contre les niveleurs, parce 
qu'ils demandaient Timpossible ; enfin contre les 
républicains exaltés, parce qu'ils ne représentaient 
pas l'opinion générale. Mais il eut tort contre une 
classe de patriotes éclairés qui tenaient à la répu- 
blique, non par fanatisme^ mais par raison, et 
qui voulaient que les résultats de la révolution 
fussent garantis paf des institutions capables de 
survivre à l'homme , dont la capacité et les inten- 
tions pouvaient d'abord suffire. Parmi ceux-ci , il 
eut d'infatigables ennemis : les uns , ses anciens 
collègues au parlement ; les autres , ses lieutenans 
sur les champs de bataille ; d'autres, ses complices 
dans la mort de Charles T'. Tous l'avaient admiré, 
et le haïssaient d'autant plus. A chaque tentative 
nouvelle qu'il eut à repousser de leur part, il reprit 
un peuplas du régime ancien , et prépara aiisi les 

- 5. 
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voies de la contre-révolution. Il n'eut point le 
tort impar4pnnahle.de rétablir le privilège héré- 
ditaire des fonctions dans l'État^ et refusa la 
i658. royauté. On croit que le terme de sa vie marqua 
celui de ses res^urces ^ et qu'il eût retenu diffici- 
lement quelques années de plus un pouvoir à la: 
fois si envié et si détesté. C^endant , par ce qui 
arriva à sa mort, la faiblesse égale de tous \ei 
partis et Tirrésolulion profonde de la nation furent 
prouvées. , ^- 
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État de l'Angleterre à la mort de Cromwell. -^^icBard 
Cromwell essaie^ âe dëlrij^re Finfluence de Tarmée et dé 
relever le parlement, — L'armée renverse le parlement et 
Richard. — Elle rétablit et chasse de nouveau le parlement 

É dit croupion, — Elle se divise. — L'armée d'Ecosse relève 
le parlement, celle d'Angleterre abandonne ses généraux. 
•^- Les royalistes se liguent avec les presbytériens et l'ar- 
mée d'Ecosse ; ils obtiennent la convocation d'un parlement 
suivant l'ancienne constitution.— i- Ce parlement rappelle 
les Stuarts. — Derniers efforts des Vépublicains".-*^ AHiancc 
des loyalistes y des anglicans et des presbytériens contre 
les républicains* — Circonstances de la restauration. ^^ 
Procès des régicides. — Restitution des biens de la oou* 
roune , des évêques et des seigneurs* — Rétablissement 
de l'épiscopat* — Premières attaques contre les presby- 
tériens. 

A la mort de Cromwell , TAngleterre était partagée 
ex^ onze gouyernemens militaires , sous iie^ majors- 
généraux dont l'autorité y d'abord presque absolue, 
avait été depuis peu 'restreinte pomm« devîëQant ty- 
rannique. L'Écossé^ soilSie*géiiéral Monk^ était tran- 
quille. Les presbytériens exerçaient librement 4eur 
culte, et la j^rsécution leur était interdite. L'Irlande, 
sous Henri , le second fils de Cromwell, r^arait, avec 
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i658 son étonnante puissailce de ressources, les pertes 
i6So, <iu'une longue guerve et un rigeiureux sfjrstème de 
pacification lui avaient fait éprouver. Un seul parie- 
i4»nt, composé de deux chambres, l'une de députés 
des communes^ l'autre de parvenus de la révolution , 
nommés à vie par Cromwell, représentait le| trois 
nations. Ce parlement venait iCétre cassé comme in- 
docile i plusieurs conspirations^ royalistes et repu* 
blic^s , T^nt d'être putfïes par des supplices. 

Rian n'avait encore pu ébranler cet ordre de choses 
violent ^Toutefois la contre-révolution était commen- 
cée : dans le gouvernement, par le rétablissement d'uif' 
pouvoir semblable à celui d'Elisabeth , sauf un titre 
et l'étiquette , et par la création d'une chambre supé- 
rieure a l'image de celle des lords ; dans la nation , par 
l'effroi qu'inspiraient à la j^j^se riche et agissante les 
doctrines des philosophes et des niveleurs, ef&oiqui ne 
montrait plus de sécurité que dans un ordre de choses 
fort en arrière de celui qui avait permis les atta^es 
contre l'inégalité des situations et des fortunes. Cette 
disposition s'accrut rapidement dans la crise qui éclata 
à la mort de Cromwell. Aussitôt que la ma^i de fer 
du despote cessa de comprimer les débris dès anciens 
partis, toms reparurent, non pas instruits par Yèt-x 
périence et disposés à une réconciliation urgente, 
mais 99imés, l'un coglti^ l'auti^e d'une haine que les 
outrages idévorés en -commun sous Cromwell sem- 
blaient avoir rendue .plus violente. Tous avaient non- 
seulement leurs vues politiques, mais des vanités et 
des ambitions particulières à faire triompher. Après 
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les niveleurs et les républicains religieux, les répiK i658 
blicains philosophes étaient le moins en crédit. Crbm- ,550, 
well , en les humiliant ^ avait jeté ta déconsidération 
jusque sur leurs ^principes ; il avait convaincu leurs 
vertus d'impiâssance. Les presbytériens étaient les 
plus nombreux, mais dans une positic^ fort difficile, 
puisqu'il y avait danger pour eux à abandonner ce 
que les indépendans avaient fait maigri^ eux , et dan- 
ger non moins grand à entreprendre de ifiodifiercette* 
œuvre dans ledr sens. 

Cromwell seul avait- pu préserver da' dissolution 
cet ensemble incohérent d'intÂ^êts , de passions et de 
résultats , pour lesquels la révolution n'était plus 
qu'une enseigne à demi effacée. Son fils Richard , ap- 
pelé par choix à un tel héritage, sentit qù'iV fallait 
le rendre à la nation, pour^qu'elle eût intérêt à le dé- 
fendre. Il convoqua un parlement composé de deux 
chambres , suivant la règle établie par Cromwell. 
Dans cette assemblée de terribles divisions éclatèrent. 
La majorité presbvtérienne ou modérée se laissa asso- 
cier au pouvoir ^^ais non sans reculer devanf l'es- 
pèce de. solidarité quelle s'imposait par, là. Tout eh 
reconnaissant Richard comme protecteur, elle montra 
qu'elle n'adoptait pas complètement l'ordre de choses 
existant : c'était toujours le. règne de l'apmée, la'eon- 
stitution.^onnée par un gméral usunateuï^v'ct non 
pas coûsentiQ par le peuple. Ainsi la^?^H«d>i% baâie 
ne voulait point de X autre chambre (^iki tlii'lSSàïïail 
ce noi^..) ^ parce qu'Ole lae.représentait^i^é l'armée. 
Elle représentait eiv;àaême temps le seul parti qui né 
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i658 put j^$ entrer en compromis avec l'ancien régime , 'et ■ 
iGGo, c'étdn là le.graod intérêt auquel il eût fallu se raUier. 
Mats rarn^ëe elle - même, après Tavoir perdu de tto 
pendant seiptaos^ n'y revenait, qu'à demi oorroo^iiie 
par la servile obéissance que le protecteur avait exigée 
d'elle. La^diae^line avait conservé les 'mœurs ties 
soldats, mais le.idévouen]fônt à un homme arait tué 
leur^ croyances. De sectaire^^rdens , ils ^ient db^ 
.venus d'liy{>ocrites déclamateurs. Cependant^ quand 
ils virent Richard Cromwell prêt à remettre la ré^' 
publique am^ mains de gens qui leurétaienît suspects, 
ils s'agitèrent comme autrefois contre \à . majoiité . 
presbytérienne du long- pàiilement. Les conseils . 
d'officiers ^e reformèrent , obligèrent Richard è div 
soudre Le parlement , et s'emparèrent de l'antorité. 
A la tête de ce mouvement étaient les généraux Fleet* . 
wood' et Desborough , Fun g^idre , l'autre beaû^frère 
de Cromwell, et Lambert, long -temps l'un de <es 
{J.US dévoués lieitfenans , et qui depuis fNffU avait en- 
couru sa disgrâce. Ces trois hommes n'aspiraient pas 
à ipoins qu'à' remplacer Cromwell ; mais., poçr le 
moment, aucun d'eux n'étant assez fort po^r r«mr 
porter sur les autres, ils s'entendirent pour remettre 
le pouvoir a des gens qu*ils pussent goUVerner,'et 
dont la cau^, vis-à-vjs des presbytériens études roya^ 
listes, fut la leur. Quarante-deux membres de ce par;- 
lemcnt' républicain que Cromwdl avait brutalemàit 
chailifés en i653 vivaient encore : ils les rappelèrent. 
La conduite de ce parlementfut fort i^emarquable. 
La plupart de ceux qui le composaient étaient des 
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kômmes ëneirgiques , habiles et fôHefttiÉiitxon vaincus. i658 
Bjf^elés par des nécessités'^ qi^iTHlIllAp^^ ils 1660. 

refinl-ent la révolution aU polfK^ dr^ Tavait 

arrêtée ,. et cooçurentie ig^gna^ime v4^||^ de U ^adre 
trionipiier, quand de toutes pafK elle éla^t ibifiBiiei 
Leur courte adi^ini%1fcati<m m (ut qi^iâïfPâiS^ trop 
îÀégal contre te mépris d'un pid)lic idi^i^vbyant 
qui traîtait4ç\lit'ri^niy|éei' de Isroê^^iion de parlé-^ 
lisent ^ VB^tê dé*parlement y cdhtreïî^position des 
presbytériens, les complots des royalistes et les ca- 
bales ^ officiers de ràrmée. Ils donnèrexiÇ trbp 
peut-être à la défilince en se refusant à toute espèce 
de transaction ayec ^es presbytériens ; mhiâ "par les 
sages mesures qtTîis prirent p^Dùr détruire linfluence 
des officiers / ik mirent ceu'^-ci dans uu assez grand 
péril pour lesjgMlgei: à Un nouvel acte de violence, 
et se virent encorë^une fois diassés dû lieu de leurs 
séances. ' ^ 

L'ancien parti ^és'Stuarts avait lii^ucoup pr%té 

des troubles depuis la'mort deiCromwell ; et, suivant 

cette tactique à laq;d|ptle dans les discordes civiles 

tous les partis^ se croient autorisés , il excitait sous 

main les v Agitateurs ^ répandait d^absurdes alarmes, 

effrayait les un& , -séduisait les autres , parlait de ré- 

conciliatiion , (iP^dbli^dù passé , et cofrespondait actî- 

veœent avec les filis'^e C!hàrlesl**réfugiés à Bruxelles. 

Âsiil^'Oooper , homme d'une immoralité profonde 

et d'uzie souplesse d'esprit qui passait pour de Ja 

supéitorîlé, était Tanie dé toutes ces intrigues. Pèn- 

dant la révolution il avdit eu Part de se trouver tbù- 
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i658 jours du. parti victorieux et de conserver dans la 
]66o. nation un. graiiçl fonds de crédit. Ayant conseillé 
hautement à GrpmwçU de se faire roi , il prétendait 
alors ne lui avoir donné ce cpnseil que pour le perdve 
et ng ravoir servi que pour être en position de Iq 
trahir. jÇo|i)me il était au fait do^touaf les secrets et de 
toutes les affaires , les princes n'avaient cru pouvcûr. 
payer trop chor sa médiation ; et ^ graçes^à ses soins ,^ 
leur retour était vivement pressé. ^Lorsque )e%che& 
du parti . presbytérien eurent fait de vains efiforts 
pour i^'entendre avec les républicains du rumfi par- 
liamentj Âshiley-Cooper et d'autres qiii intriguaient 
avec lui 9, leur firent hardimeitf des ouvertures de 
la part des princes^^Us^ en firent .en même temps^u 
général Monk, autrefois royaliste , et qui^ depuis la ;, 
mort de Cromwell , s'entendait m^lj^ec Fleetwoodf 
Lambert et Desborough. Monk étfiit tout- à -fait 
maître de son armée , et placé dans un pays dont 
léi^idispositions pour Charles II n'avaiept pas diangé 
malgré les souvenirs de Dumbar et de Worcesjcr. Le 
résultat d'un assez grand nombre de secrets poiir- 
parlers fut la formation d'une ligue royaliste et 
presbytérienne contre les ,indépenl9ans et l'armée; 
Il fut convenu que Monk marcherait sur Londres 
avec son corps d'armée, et qu'on ne parlerait d'abord 
que de rétablir le rump parliament sur lequel Lam- 
bert et ses amis venaient d'usurper Fautorité, Lfes 
soldats que ces, généraux eussent pu faire mardier 
contre Monk, si les véritables projets eussent été 
avoués , prirent le change , et aimèrent mieux aban- 
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donnSr leur$ chefs et faire leur joiunission au par- i658 
lement/que dé tirer Tépëe contre (^anciens compa- 1660. 
gnons d'armes. Ceux que commandait Lambert se 
rëtoltèVent même Contre lui, et le jiyrècçnt au rump 
pàrliamenty qui se trouva ainsi rétabli sans combat. 
De ce moment Monk fut le véritable général de Far- 
Mée. Il cacha ses projets assez de temps encore pour 
pouvoir s'assurer des postes importans à Londres , y • 
mettre ses propres l!h)upai^> et distribuer celles des 
autres généraux dei manière à cequ'ellels ne pussent ^ 
quand elles se verraiëkiift trompées j nflle rallier ni op- 
poser une grande résistance. Alors , comnie à un 1^ 
gnal convenu, partirent de'id ville de Londres et de 
divers comtés des adresses que Monk accueillit, et 
dans lesquelles on lui demandait , comme à lliomme 
qui pouvait tout, la réintégration au parlement des 
membres* presbytériens chassés ^a^ les indépèndans 
en 1648. 

Les membres du rump parliament n'avaient 
pas attendu la présentation de ces adresses pour 
montrer la défiaàCË que leur inspirait Monk. Ils 
avaient mis *son prétendu républicanisme à quel- 
ques épreuves qui les sauvaient de \à. honte d'être 
pris pour dupes; mais ils crurent devoir tenir ferme 
à leur poste tant qu'il serait possible. .Leur opposition 
à la mesure sollicitée par les pétitionnaires presby- 
tériens fut vaine. Par l'ordre de Monk , des soldats 
ramenèrent au parlement ces mêmes représentans 
que des soldats en avaient arrachés en 1648. Les indé-< 
pendans ne faisant plus, en présence de leurs anciens 
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i658 adversaires^ qu'uBoifirop faible minoriléÇiBe retiArèsl. 

16^. L^ presbytériens^ àii Bom de la tisiâoti^ abblirédt 
aussitôt le arment de fidélité ait^ouveraei^nt ssnfi 
roi et sans çhan^bre de s^gneurs/f^roclamèretft la t» 
iK)lutioB du rump parliament, et en convoqu€|(^ 
un autre oompoiii'^e deux chambres suivant Can^ 
cienne oonstitûtiou. « * 

' Ces événemens se succédèrent avec une telle fa* 
pidité , que Farmée^yaisséminée 'et en ruptui^ ouVeitè 
avec ses meilleurs'' ^néraux , ne put s'opposer à tiéû. 
Evidemment Aie était étonnéey mais non pas i^ 
duite. Monk déploya beaucoup de vigueur ^ dlâU- 
bileté pour .l'empêchef^ troubler les élections àxn 
parlement qu'on attendait. Il lui imposa par'des me- 
naces 9 surtout par l'assurance adressée aux officiers 
dè^/t^s les corps qu'on ne voulait pas rétablir lie» 
Stud^'y mais seulenfent remettre là nation en posses^ 
siou de ses privilèges parlementaires ; cependant il eut 
à réprimer quelques mouvemens! L'ouvertiifè du par- 

, lement approchait , lorsque Lambert s'évada , réunit 
quelques trou|^s, et leva l'étendart républicain. A 
Teffet que produisit parmi les soldats , Içs iii'dépen^ 
dans, les millénaires , lés ni veleurs obscurs , l'évasioto 
de cet homme renommé pour son audace et son acti- ' 
vite, on vît à combien peu tenait la guehre civile. 
Q>mme la bourgeoisie ne redoutait rien davantage, 
elle sortit de Tapathîque indifférence à laquelle k 
ir^ime du protectorat l'avait habituée, et s'anima 
contre les soldats et les indépendans d'une haine pKi* 
reille à celle qu'elle avait jadis fait éclater contre les 
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délinquans. De totftes parts on poussa au grand i65d 
db^ngement quî seul pouvait garaBth* le repos et I0 ,560. 
bien-être du pays. Si les elasses laborieuses se fuissent 
rendu compte des causeade cette prospérité qu^elles 
craignaient de compromettre en^^outenant la révolu- 
tion , elles ii'eussent jamaisrcoiiseûti au rétablisseméiif 
d'un ordre de choses qui devait leur rendre une 
population de courtisans ruinés^ paresseux el avides, 
et refaire du dévouement à; une famille , une carrière 
de fortune pour tous les intrigans; mais elles ne 
songèrent qu'à ce qu'elles avaient à craindre^ de Tar- 
mée et de la pauvreté des classesi inférieures. Le 
parlement se réunit sous l'influence des m^esta^ 
r^rs. La chambre haule/qui n'avait pas été détruite^ 
mais seulement suspendue , reparut nombreuse et 
bien corrigée <fe cet aniour de la liberté qui l'avait 
rendue favorsJ^le aux premiers vœux de la révolutiom 
£Ue redemanda là mon^rc^ie. La ckaiiibre lÉiss^ 
crut avoir à choiëir entre les vengeances de parti 
cpii pouvaient résuker d'une noûvell* guerre civile 
et la restauration qiri se présentait par âeS agens , 
clémente , peu exigeante, sage en apparence , fit éét 
cidée à s'accommode!^ aux mœurs et aux l>es6itfS' du 
temps. La fameuse déclaration de Breda lut fut pi^- 
sentée^ par l'ordre de Monk , et leva toutes ses bési* 
tirions. 

• Nous ne désirons rien tant , (fisait le roi dans 
cette lettre ^d^s$ée an paiement d'Angleterre ^ 
ipiune exacte observation 9e la justice'^ et noiîs 
sommea prêts d'y ajouter tout ce que raisonnable- 
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1660. ment on peut attendre de notre indulgence. Afin 
que la crainte du châtiment n'eiïgage pas ceux qui 
se sentent coupables à persévérer dans le aime et à 
empêcher qu'on ne rende la tranquillité à l'Etat^ en 
s'opposant au rétablissement du roi, des pairs, de 
la monarchie et des peuples qui la composent, chacàn 
dans ses droits légitimes, anciens et fondamentaoi, 
nous déclarons, par, ces présentes, que nous accor- 
dons un libre et général pardon, lequel nous seroiis 
prêt , quand nous en serons requis , de sceller éa 
grand sceau d'Angleterre, à tons nos sujets, de ifiHt 
que qualité qu'ils soient, qui, dans quarante joim 
après la publication de cette déclaration, s'en ties^ 
d^ont à notre présente grâce, et en feront leur scm- 
mission par un acte public, promettant âiêtté à 
l'avenir de bons et fidèles sujets ; de laquelle graèe 
nous n'exceptons personne que ceux que notre par- 
lement jugera à propos^ d'(^ excepter; hors ceux-là, 
tous les autres, quelque coupables qu'ils soient, 
doivent se reposer sur notre pétrole comme sur la 
parole d'un roi, que nous donnons solennellement 
par la présente déclaration; entendant qu'aucun 
crime de ceux qu'ils auront commis contre nou&.ou 
contre le fed roi notre père , avant cette inéme dé- 
claration, ne s'élève en jugement contre eux, et -ne 
soit mis en question à leur préjudice, à l'égard. 4e 
leurs vie, liberté, non pas même autant qu'il est en 
nous , à l'égard de ' leur réputation , par aucun lii^ 
proche, ni terme, qui les distingue de nos autres 
sujets ; car notre vouloir et plaisir royal est que doré* 
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navant, panii»nos sujets^ soient mises eiâN>ubli toutes 1660. 
marques de discorde ^ de séparation,, de djifférens 
partis : désirant avec passion qu'ils lient ensemble 
une amitié et une correspondance parfaite pour 
l'établissement de nos droits et des leurs, dans un 
libre parlement, les conseils duquel nous prétiendons 
suivre, sur notre parole royale. 

ce £t parce que les passions des hommes et^ l'ini- 
quité des temps ont produit dans les esprits diverses 
chinions juchant la religion, et que de là sont nés 
de^ partis et des animosités mutuelles, pour contribuer 
à les adoucir par le commerce et la facilité de conver- 
ser les uns avec les autres, nous donnons la liberté 
aux consciences , et déclarons que dorénavant per- 
sonne ne sera inquiété sur les opinions différente^ en 
matière de religion , pourvu que l'on p'abusé point 
de cette indulgence pour troubler l'État; et nous 
sommes prêt à approuver les actjes qu'il ^senSblera 
bog au parlement de nous présentei^ après une^mûrc 
délibération, pour confirmer et établir plus soKd^- 
ment ce dernier acte. 

ce De plus, comipe il est arrivé dans les révolutions 
qui affligent depuis quelques' années ce royaume^, qti^ 
s'est fait plusieurs dons et acquêês de biens que les 
po&esseurs pourraient être contraints à festituicr se- ' 
Ion les lois , nous décjkrons que notre bon plaisir est 
que tous les différends et tous les procès qu'on pourra 
intenter sur ce point soient terminés dans le parle- 
ment; ce tribunal étant le plus propre à procurer 
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1G60. aux intéressés la juste satisfaction à lal][uelle ils peu- 
vent prétendre. 

tt Enfin nous dëclaroas que nous sommes disfK^é 
à donner consentement à tous les actes du {terlement 
touchant les articles ici exprimés, de même qu'à ce 
qui concerne les arriérés dus aux officiers et soldat d 
de l'armée du général Monk ^ que nous promettons âù 
recevoir à notre service avec la paie dont ils jouissent 
maintenant, y» 

A la lecture de cette pièce , le rétablissement dé 
la royauté dans la famille des Stuarts fut voté pair ac- 
clamation, et Ton prétendit trouver dans lès inten- 
tions annoncée par la déclaration non-seulement lès 
motifs, mais les conditions du rappel. Vainement quel- 
que^ presbytériens représentèrent que ee que Pon 
avait jadis exigé de Charles I^' avant sa rupture avec 
le parlement , on devait l'obtenir de son fils ; que les 
contestations renaîtrai^it bientôt si la portion'd'âa- 
torité qu'il convenait de rendre à celuiwci n'était: dTa- 
vance fixée; et qu'il serait honteux que t^oit de san^ 
eût été versé pour rien. On leur objecta qrfil n'y avait 
point de temps à perdre ; que les révolutionnaires 
pouvaient dans quelque nouveau trouble ressaisir 
leurs avantages, et qu'il fiillait s'en remettre aux iu- 
mières et à la droiture du monarque. La majorité se 
paya de telles raisons. Aveugfe, si elle crut en effet 
que ce témoignage d'une confiance sans bornes aurait 
pour la nation le même résultat que les réserves com- 
mandées par la prudence; mais bien peu etcusalile 
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si , comiM il'le paraît , la peur la décida seule à cet 1660. 
appel auf seiatimens d'un prince que tant et préju- 
gK^V'^intëréts et de rèssentimeiî^^éiraknt èiupécher 
de rëojhnaître les"fitutes''de son père. 

^i la résofaitioft de rappeler les Stuarts' n'eût pas 
êtpmie avec cette pr4eipitktîon , et que tes coudHaons 
wlShr'rëtSfbiissenffenl eussent été réglées par ceux 
des jl^tesbjFiérîens et f des royalistes anglicans qu'on 
poâvaît considérer Coimne amis du pays^ une trans- 
ijSi|b pareille à celle qui se ^ fit vingt-huit années 
fStt^tkrd eût^Vejeté bien^^loin dans l'avenir toute 
édÉB^d^nné révolution nonvetle ; mais la déclaration 
dë^^Bréda amnistiait la nation au lieu de lui recon- 
Hldtrte les droits acquis au prix de tant de sang, et 
Ton se Ubuva heureux de ce pardon accordé à d'an- 
cienâês ikit>ires. On déchira des registres du parle- 
ment tous les actes contraires à la royauté; on se 
hâta 'de Toter dSl^ sommes d'argent pour les offifir au 
roi^%(i4fùc (TYork et au duc de Glocester. ses deux 
firèiiiP^'Qr alla 'plus loin qu'eux en dendindafl la 
(MTUSwipnifiv- de' ceux qui avaient trempé dans le 
meurtre 'dé Charles I^, comme si ^ dans la pensée des 
Gli^àe ce rôi, sa mort' n'eût pas été le crime de la 
nation entière. Aussi ^ plus tard, ce fut une grande 
iacoÎDffiëquence dTiivoquer, à chaque noQvelle ven- 
geance des Stuarts , la déclaration de Bréda j ou de 
la reprocher à Charles II comme une déception , 
parce qu'on avait eu le tort de voir en elle autre 
chose que ce qti'elle^ était réellement. La déclaration 
de Bréda n'était point une déception , puisque Char- 

6 
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[660. les II y proclamait son bon-plaisir comme;base de son 
autorité souveraine .Or, ce jprincipe^une fois admis, 
ne pouvait être rétabli en fait que par l'annulation 
successive de toutes les concessions: que la royauté 
avait été obligée de faire depuis le r^gne d'Elisabeth, 
et par l'extinction graduelle des lumières nées dSrees 
discussions politiques et religieuses qui a.Vaient fait là 
révolution, et que de grands hônmies en tout genre, 
des orateurs, des historiens, des poètes, des sava]a$f, 
la gloire de l'Angleterre^ avaient répandues. Cet àçtf»,. 
si légèrement reçu comme un traité de paix, n^était 
que la déclaration d'une nouvelle gueçre, d'une guerre 
qui demandait, de la part des Stuarts, de bien plus 
grands efforts que ceux faits par la nation pour les 
renverser une première fois. 

En adressant à-bt nation son manifeste de Bréda, 
Charles II ignqrm. actnè doute lui-même à combien 
d'injustices et de .vijc^fé^^ devait le conduire ce prin- 
cipe de souveraineté absolue admis par le parlénient 
avec une si étrange imprévoyancCi Cette révolution, 
que ses préjuges se refiisaient à comprendre^ il la 
croyait l'ouvrage' d'une poignée de factieux, et par 
suite était peu capable de ces profondes arrière -pen- 
sées , de ces vues systématiques que semblèreat indi- 
quer ses caresses à la nation , sitôt .suivies de mesures 
tyranniques, et sa rupture successive avec chacuA des 
partisdont il avait d'abord recherché l'alliance. Il n'a- 
vait guère de résolution arrêtée que celle de se créer, à 
quelque prix que ce fut, un despotisme assez fort pour 
n'être pl^^vs coi^testé. En outre, bien qu'il iït profession 
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ouverted'irréligion, iIaYaitreconnu(|itti{ecatholicisine 1G60. 
romain ét^atit pour le pouvoir aj^lù un excellent 
auxiliaire , à SS«^t (x>nibien il \vâ serait avantageux 
de le substituera ce' protestantisme anglican qui, des 
matières ràH^buses^'a^it transporté le droit de ^s- 
cussion et d^xamen dans les matières politiques. A^cela 
se bomliit probabl^iiept toute sa politise secrète , 
facile à jçyiner pcnic^ceux qui composiâent le parle- 
ment, et qui avaient lutté jadis contre les dispositions 

absolument semblables de Charte P'. 

. •.* • ' 

Mais aucune défiance ne fut lÀontrée à'CKârlesII; 
et sUl commit la faute capitale de ç^ettH en discus- 
sion , par sa déclaration de Sréda^'uné qùeétion que 
la force avait une fois décidée et pouvait seule dé- 
cider encore y la réception qui luî^fut faite en Angle- 
terre ne fut pas de nature à T^éclàtref ?sur cçtte faute. 
Sur toute sa route jusqu'à Londre^iiée ne'ftirent que 
fiStes et acclamations. Il'était jeunfii; d'assez, bonne 
mine ; il témoignait une viye - et franche joie . d|^ ce 
retour inespéré; et ceux qtii se trouvaient ^ùr son 
passage, suivant leur rangt^ là classa à kMjiielle ils 
appartenaient, lùrtout^-siîivant Iferdç'g^ë de répA^I^Itca- 
nisme qu'ils avaiçM à faire pardonnef^^ rne croyaient 
pouvoir lui môn^r tn^ \d'en^1t^Wi(€^f^pu faire 
éclater assez baut leijAs ti^anspoiM.vË^cèueil fait aux 
Ovaliersqui avaieitf*&iijvi lej^^joA-dans l'cotil et reve- 
naient avec lui était ''fe. 6^^ 
entre deux factions qui: s^élaiëtit combattues avec tant 
d'acharnement s'opérait avec ItSè merveilleuse &ci- 
lité. Dans ces premiers' momens/ nulle j^testation 

6. 
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660. contre le rëtablissement de la monarchie ne.â'éleyiGiit 
parmi ce|yLx qui, ||lus ou moins , avaient* contri- 
bue à son. renversement ; nuls ressiçAliimèns n'étaient 
encore avoués pstrdes exilés qui pouvaient à peine se 
persuader leur triomphe. De part et d'autre j un laur 
gage mensonger émoussait les menaçai^tes aspérité, 
ajustait les conduites diverses, et les'accommodaitàce 
qu'il y avait d'impérieux dans la nécessité présente. 
Dans l'armée, la rés^nation était silencieuse; d^ns. 
la bourgeoisie et dans le peuple^la joie se manifestait 
par une vive réaction contre lès principes républr-;. 
cains et contre la rigidité des mœurs révolutionnaires, 
ce Un esplp d^extravagance, dit un historien du temps^ 
et une joie immodérée, s'étaient eipparés de la na- 
tion, et firent disparaîtiSe toute vertu -et tputé; pieté: 
ce n'était que diveitis|l^ens et jongleries; les trois 
royaumes en furent ihôMés , et partout suivit le nau- 
frage dje9 bonnes mœjuî^. Sous prétexte de boire à la 
santé du roi , on se permettait tous les désordres et 
les derniers excès de la débauche. Ceux qui avaient^ 
été mêlés dans la révolution croyaieuÇ .ne pouvoir 
mieux écarter les reproches et les défîancesqui pesaient 
sur eux qu'en se laissant aller au courant , en se mo- 
quant comme les autres de tout ce qui pe^l s'ajppeler 
religion, en racontant ou en composant toutes les 
anecdotes faites pour convaincre eux et leur parti 
d'impiété et de ridicule. » 

Dans la conduite que tint, après l'arrivée du roi, 
le parlement, déjà si imprévoyant et si faible dans la 
question de son rappel^ cet oubli de toute dignité na- 
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lionale fut, dûa[s> ses oonsécpié&o^ i>eauo6up plus 1660. 
grave. Les conùxuiaes dëclac^retail dans une adresse 
au roi, ^'^les àoceptaiént, au ncrm des villes et 
bourg; 4^^|;leterrt, le pardon gracieux offert par 
la dëctbiratiôn de JQréda. Lorsqu'elles vinrent aux ex- 
oéff^Mins'que cet ajcte' abandonnait à leur discrétion, 
«jMi^^touhirent lés étendre si loin , que le roi fut 
obligé Se les modérer dans ces démonstrations de 
aèle, et de leur rappeler que, sans la^ (bnfiance qu'on 
avait eue dans ses promesses Joàbti,' ïlltui, ni elles, 
ne se ^ej^dent trouvés' comipe alors nwjo&léê «n par- 
kmentl JL'laur pnkti| il publia' cependànl^.inié prô- 
damatfûn^ par laqudle il dédarâit que tous ceux des 
ytij^ du feu roi ^i ne àe* rendraient pas en prison 
«ne ul^Aéhti de quinze ]dUrt n'auraient pcânt.pârt 
à r^nistie. Quara&Cê^n^ dé *ces juges, quali&és 
dhi abla de régicides, vivaiénô^hcore : dix.parvid* 
rënti se sauver, dix antres ftirent pris en fuyant^ et 
dût-nénf etireDt le courage "de venit se livrer. Le par^ 
lemenl, re|irenant la déclaration royale, srVee lès qua- 
rante-neuf ;;»«^icidei exclut du pardon, quaàt à la 
vie et aui>Êiêns, lè^chevalier VaAe» un de ceux qui 
avaient lé jlvb contribué à la oofldâmnation du comte 
de Strafford ,• ^i (jtepuis , distingué j^armi tes repu- 
biicaiiis par sentaient et son ardeur, avait cepen- 
dant refusé de siéger parmi les juges de Charles V% 
et le général Lambert, qu'on avait trop de raisons 
de craindre et de haïr. Un grand nombre d'autres 
forent déclarés incapables d'exercer à l'avenir aucun 
emploi. A l'égard des régicides morts, tels qu'Olivier 
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1660. Gromwelly Irëtoo soit gendre , Bradshaw et Pride, 
l'un président et l^milÉe jngè dans' cette trop fameuse 
cour, il fut'déclaré qtt'ils seraient siijets'MUE^confisGa* 
tions et' autres peines ^ti'il plaii*àit au toi tst au par" 
lement de leuir infliger. r^ 

En exécutià^j de cet acte, ^'on osait a|^6ler 
acte d'amnistie, les vingt - neuf régicide^, pnftds* 
riiërs'fïirefft Urrés k une commission spéciide , oom* 
pfosëe de geiisdë'là cour ou d'hommes qui avaient 
trahi la cause de la rëvcdutioa , et jugés dur ce prin- 
cipe , jiroclamé par les deux 8hajiibi«8 oomiM Fj^feMliS 
fondemens de la constitution anglaîaèv savoir, qu'au- 
cune personne^ aucune autorité^ pad ménie l6 peuple 
entier, aigissant soit par lui , sof{^'^2Nr ses repréiaeï^ 
tans, ^n'avait le pouvoiv-dé- contraindre par ébrjy^ tm 
roi d'^gleterre. JLe's jviges de Charles V% consilSérés 
caintme ayant vîol^ ce principe , tândisi qu'ils se* f^ 
gardaient comnie ayant aôcompli un grand ac^ de 
justice, apportèrent "^^ la èotnmissicâi spéciale leurs 
têtes dévouéeis, maisiières çncore^; ik^ne-éherohèrent 
point à écarter par les subtilités du ârcât un^reut- 
pabilké évidente dans leur situation. .Cabnês delpant 
un trilninal passionné, ils étonnèrent des conscilâtices 
qui toutes n'étaient pas tranquilles^ par l'hapertur^- 
bable conviction avec laquelle ils socitinrent ce qu'ils 
avaient fait, ce que k nation leur paraissait avoir 
appris tout à rheitrè à détester. Tous furent con- 
damnés à mort : on sursit à l'exécution de ceux qui 
s'étaient livrés ; les autres, au nombre de dix, périrent. 
Vainement, par les * circonstances du supplice^ on 
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chercha à \es couvrir d'igiiomiaiep Jusque sur Técha- 
faudy ils montrèrent que4a,mort notait point à leurs 
yeux la punition d'un crime y mais k suite d'un re- 
vers de fortune : au jugeiçent même des écrivains 
royalistes, ils honorèrent leur cause par leur. mar- 
tyre. Dans le cams de Fannée^ tit^is autres régicides, 
enlevés en Holkadé- contre le droit des f^m^^y fioireiit 
de* la mdme^ttuQiièra, et 4es cad^iiitQrfiM^umés^ 
Pnde^ Ireton, Bra.âsllaw, Groni^^^,£u*ent atta- 
dM^ au gibet , appè»iuroiir..été inâ|p|té8 et souillés par 
cette classe du piÉl|^e Xjf}Jà toutes 1^ ,irévolutions 
n'apportent guère que de t«s joies brutales, / 

Vane et Lambert comparurent plus tard, non »6J5o 
comme régicides, mais comme ennemis de là restau*- i66a. 
ration. Lambert fuitcondamné. à-çciort; sa Êdblesse 
satisfit ses ennemis*, '^ui le laissèrent vivr0».yane sou- 
tint la grande réputatioÉK^Hl ana^t apquisa dans les 
orages du lon^ parlement; il osa représenter à ses 
juges qvi'après ' la mort du roi la nation avait été 
seu veraine'iîe droit ôt de fait , et que la royauté ayant 
alors abandonné sa propre cause, il était ridicule 
qu'elle vînt demander '£bmpto de ce qui s'était fait, 
elle absente, et prétendît puiûr des actes que l'Eu- 
rope avait respectés. « J'aurais pu,, dit-il., à la restau- 
ration , me dérober par la fuite aux vengeimces qui 
m'atteignent aujourd'hui ; mais, à l'exemple des plus 
grands hommes âe 4'antiquité , j'ai voulu m'exposer* 
à périr pour la défense de la liberté. J'étais résolu à 
rendre témoignagepar mon sang à l'honorable cause 
pour laquelle je me suis déclaré, i Ses derniers rao- 
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^ggo meli9 iurent dignes de ccttj^, simple et nobjie défense. 

^ Des^^tamb^urs placés au pied^ de^l'échafaud eropê** 
* chèrent que ^ voix, autr^oîs chère au peuple, jae 
fît entendre quelque dangereuse vérité. Vane ftil le 
dçrnier qui^pâya êâ sft tête U couduij|;e teni^ peoj^t 
la r^yolution; beatipoup d'autres i^|i|ij)ç^(]U]^^s^^ 
frirent eâcore dans leurs bieûft-.etleur |t^rté-: 
sorte de réhabilitation pour leuj|; fra^jti > «^^ tle.4 
froide&^-el;^ si tardiv^. représailles.!' Cei|^ veiisgiçyiçiy 
étaient dans^ks^liàines prçsbytér^eimes , 9^*iin>inft4|||r 
tant que dao^ le^ ressetM;iin<eins §fiht royauté. On tes^ 
appelaijt des ^^ de justice ^ diifei exemples écl^tans 
et nécessaires : c'est toujours ainsi que part|9^,4s^ &c- 
« tions victorieuses, ^leslaiçh^s qui s'associent à elles 
et leur, dowsnt d^s preuves ^l^dévou^ment. Jl jcAvàit 
beaucoup d^ommes dé cç genre dans ia #1J||Ganbre 
basse, anqteçs républicajjliâ^ yalets sons CipmweU| 
se regardant alors comme ayant changé .de. maîtne. 
Après les demandes de proscription^^ la servilité, do» 
uns et la passion des autres para(;ept dan^ile.vote. 
empressé des subsides ordinaijQes: et extraordifliaii^ 
que splUcita^la cotu*. L^argeqt du peuple fjut HyÊ^ié:. 
avec une profusion dont il n'y avait pas d'ex^^diptft 
dans les t^ps de la plus hontejise obéissance. lie 
recueil.^ actes de ce parlement, dans l'espace de 
moins d'une année , montre lepillage des deniers pit- 
blics, dans Ténumération de quantité de sommes 
votées à titre d'arrérages, de revenus courans, d'in- 
demnités, ou même d'humbles offrandes. On y trouve : 
5o,ooo livres sterling, présent h Sa Majesté; 
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âo^ooO livres au due^d'Yorky 1 2^0 au dac de Glo- i6io 

cesterf lo^oaà Ja réinè Hénriettie de Pfaûce, mère 166a. 

^isj^rol^ lo^éo livres à dhiacune des priseessesi^es 

fiUe^î. 

' Un acte cont^inuâânt la taxem^suellede 70^000 liv. 

,st^ling, qu'on n'aVait-Jku j^ercévoir depuis la mort de 

Gromwell; ^ •>c:^"^ir> t^-^ ^-> . ' 

"Alitre acte«;{^jRd(nitoitit^iaievëe iimn^ïate des ar- 
rërages de o^è mêinê*4faxe , depuis dooze moiti; 

Un acte iftpcTsânt une capitati<M|'p<)tti^ le paiement 
de la flotte et 4^ Parmée : "r*^s v : ^ . 

Autre ei€té;fiixàt' lâ^er ieit'sbilfnitne» fliéoessàires au 
licenciement *^& l'artnëe ; -/ ' • * /" 

Un acte portasHr à; i ,aoo,6ocMiiv. sterling le révenu 
annuel du roi. "Bsmû YIÎI ,-:paf* «es exactiotis , s'était 
fôit.un revenu pifesq\^e aÛs^;^Qcméidérable;iiiais]llMais 
parlement n'en avait as^gné un pai^eil à aucun roi; 

Un acte pour lever /^ns Fe^ce d^n mois; une 
taxe de 100,000 livres «tëvlinif sur le» terres , pour 
les besoins pressans de Sa Majest»}* 

Un acte pour lalev^^ë i4o,oôo livret sterling, 
pat, anticipation sur la tài^ejbeii^uelle de 70,000; 

D'autres actes ë^blisseitt des impots siir Ik bière, le 
cîdre et autres Uqàèurs; interdisent la pmtiKâtiôh du 
tabac en Angl^erre et enf Irlande, ou bien accordent 
des sommes pour certaine déficits dans le produit des 
taxes ou pour dédommager le roi diequehjue perte 
insignifiante. Il serait impossible de présenter un 
total exact' dé 'toutes ces sommes ^ ^servirent , en 
grande|AMie yh payer les dettes dt^pi^întes à l'étranger 
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1660 et les frais de leur longue conjuration coi^treJe. pro- 
166a. tectorat et la république.. La guerre dvile^édloiilt^moins 
coûté que la restauration; et tout oe que lâ^^pîaive 
civile avait détruit au grand avantage du pcujj^^' on 
le rétablissait maintenant aux applaudissement in- 
sensés de la multitude. « 

La déclaration de Brédé avait chargé le jx^rlepient 
d'examiner les titres d'apràs Iesquel8.^au^(i|l^Â>ffi- 
ciei% V de soldatsjet de bourgeoi^^ poasédi^t des tei^ 
depuis la q^voliitioQ. Parmi les ii&eûs aiiûisi âistribyés^ 
tous ceux qui aVàiènt appartenu à la couj;<HiBe dinrent 
être restitués immédiatement et sans^demnit^; ceux 
qui avaient appartenu aux chapitres et aux^évéques 
anglicans furent aussi reg^çdés comme itlégalemetft 
acquis : le parlement condamna leurs détcjnteurs à la 
restitution. Lies biens des seigneurs du parti royijli^ 
' ne furent rendus qu'en petit fiabibre, parct (ffe benu- 
coup de ces Cavaliers étaient rentrés en Angleterre 
sous le protectorat et la république , etvavsiient com- 
posé pour leurs biens avec^ii^ux qui les avaient achetés 
ou reçus à titre de récompense. Ces tiansactions^ re- 
gardées comme toutnà-^t libres de part et d'autre., 
furent maintenues. Quant aux royalistes qui , revenus 
seulement SÉvec le roi^ n'avaient pas composé, ils 
rentrèrent en possession au détriment des seuls ac- 
quéreurs. 

Le rétablissement de l'épiscopat comme religion 
de l'État était le complément nécessaire de la restau- 
ration. Déjà, aux termes d'une proclamation royale, 
ceux des anciens évêques anglicans qui vivaient eu- 
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core étaient rentres dans leurs diocèses, les chapitres 1660 
aogKèans s*étttient reformés, plusieurs ëglises s'étaient ,g6a. 
rouvertes à ce culte, et une assemblée de théologiens 
avait reçu Tordre de revoir Tancfenne liturgie et d'y 
faire les changemens qui seraieat jugés nécessaires. 
Les presbytériens n'avaient pcHut dû rédamer, parce 
que h dédâration de Bréda promettait protection 
égale à toute» les eroy^nc^s ; mais l'assemblée de 
théolei||ieD8 i^bift pour' objet Je trouver les iiiHàMis 
de qpodtjue préCftmiiûe éobtante, on jugea que lepar- 
leméH^presbytérien'^aHait rencontrer le seul, intérêt 
capable^ mettre un terme à ses oompIaîsaMes, et 
sa dissolution Alt ^prononcée. Le roi raccompagna de 
parodies flatteuses et de pr^ihesses pour Fan^nir. Dans 
h anite, il appela tou)t>urs cç parlement y.Fheureux, 
lebon^jlaricment; faisant allusion à Ja fiûble#se et à 
la coaAiolce quSl avak montrées. 
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GHAPITFiE il. . 

- « 

Les anglicans à la .tête dé la <ïoiltr&-réyolution\ » — ]Ç(n|raiites 
contre les cheâ presbytériens d'Ecosse. -— Régime établi 
en Ecosse; — Conférences de la Savoie etti^ fes pc^sby— 
jm^s et les anglicans. -^ Les presbjtérieaa pefiâéciité^ 
— ^'acte contrôles presbytériens éteodsi^aux'ptfpfstepet à 
tous les non-conformistes protçstans^ — Ihtriguçl^ >ijp /la 
cour pour obtenir une distinction en faveur i$$ -f/fj^ieXes, 
— Résistance^dn mîbistère et commencement d'qppoi^îoB 
dans le parlement. — Composition Ae ce partene;it. — ;,Sfe« 
lois sur Tannée, sur les corporations-, sur lIptéteeV^^^F 
la reltgïOB. — Procès de la mésintelligence -enti^'l* rifiî 
et ses ministres anglicans. — Déclaration d^ivduljfedcvLr 
publiée par le roi en faveur des papistes. -^ Guervç ftv«B 
la Hollande. — Plaintes de ToppositioA jiijrlementaire. — 
Mauvais succès des ministres anglicains, voulant tenir 
l'équilibre entre la cour et le parlement. — La cour et le 
parlement renversent les ministres anglicans. 

'^ L'administratioit qui avait concouru avec le pai> 
1662. lement presbytérien à la restauration politique avait 
en même temps préparé contre cette assemblée la 
restauration religieuse, c'est-à-dire le rétablissement 
de l'ancienne église nationale. Les trois principaux 
ministres, le chancelier Clarendon, le lord trésorier 
Southampton et le duc d'Ormond, étaient anglicans 
zélés, parce qu'ils attribuaient aux doctrines presby- 
tériennes tous les égaremens de la révolution j d'ail- 



leiirs recommandables par leurs \crtU8 privées et les '^^ 
talens qu'ils avaient montrés à la tête du piirti cavalier. 1669. 
C'était le duc d'Ormond ^i avait soutenu si. long- 
temps -en Irlande la cause royale contre lesd'rmes 
répùMicaines. L§-roi^ depuis son retour^ lui avait 
doih||étla vice-royjKûté de ce pays. Claren^on et Sou- 
thai|Étt^ avaient constamment suivi les princes dans 
reqly^pt^lea^vai'éht puissamment servis dans leurs 
négociations avec les cctirs étrangères et les presby- 
tériens qui avaient ftit'la restauration. Le roi'a^vatt 
en dtttre appelé à ses conseils ou fait entrer à la 

a t 

chambre haute quelques déserteurs illustra de la 
caiise révolutionnaire ^ entre autres Ashlë^Goopery 
Monk, créé duc d'Âlberm'dje, Denzil-HoUis , etrle 
comte de Manchester, anciens adversaires de Char- , 
les P*, Tun dans le parlement, i'àtftre à la tête des 
armées. 

Le comte de Clarendcm était chef de cette admi- 
nistFatk)9 dtins laquellerjtoi .hommes z4Iés poar les 
cfoyances an^i|talies se trouvaient réuAii'a d'autres 
qui, dans les oi^es de la lévolution, avaient appris 
à ne plus rien croire^^i dogmes religieux , ni vérités 
politiques^ L^ premiers apportaient léixrs vues, les 
autres leurs moyens. Cette réunipç était mdnvaiîse; 
car lés'prpjets étaient imphidens, <lt ta fr&ùde et l'in- 
trigàe s'employèrent à les fkire' rédssit*. Âinl&i, pour 
amener le rétablisséinent de Fnnifermité angficane, 
pour presser le licenciement de' Târmée , et autoriser 
des mesures de surveillance et de gène à l'égard des - 
soldats licenciés, pour entretenir la ni^n dans cette 








04 ' COHTRE-RlSVOLUTlOlNr 

1660 erftkite des trottUes si favorable aux intérêts de la 
t(^i. colliWittPe i la potitMfue suivie par un ministère qulnv 
Horaîent ^quieAqnes vertus fut de chercher des torts ^ 
des hitentiv^ns hostiles aux presbytériens, de prêter 
des complots aux soldats, de les exciter sou^.ilittiâ^ 
enfin de rendre suspects les hommes qu'on c]Raj|j|Bâb 
de voir reparaître dans un prochain 
mouvement tenté au milieu des rues de Loi 
quelque^ fanatiques xie 4a secte des millénaires «ervil: 
deiptétûRte à la pMtaiàie atta^e contre les^^pi^dbrjp- 
tériensi^'Une proclamation royale, rappelant l'aalj|iiuie 
dénomination de non - conformistes appliqtiée^ Mo 
coiit' qui n^appartenaient point à FégHse anglicane^ 
défendit à ceux-ci toutes assemblées religieuses hors 
de» temples^ jusqu'à ce qu'une conférence entre le» 
évêques et les ministres presbytériens eût réglé fes 
différends existans au sujet de la liturgie. L'interdio 
tion portait sur les presbytériens comme sur le» mil- 
lénaires et le» quakers; maVpar'ce qui se passait alers 
en Ecosse-, les presi>ytériens étaient mieux averti»' de 
ce que leur reservait un ministère que leur propre 
haine contre les républicains avait poussé si lôm^K ... 
Après la restauration , on avait délibéré dan» I19 
conseil m Ton rendrait la liberté à l'Ecosse 6u:Ji- le 

■ 

gouvernement militaire établi par Cromwell y sérail 
maintenu. Malgré la joie que les Ecossais avttnt 
montrée de la restauration, Chai4éè II pochait pouf 
ce dernier parti qui lui garantissait à l^venir la »mh 
mission des Écossais. Il céda aux représentations dé 
ses ministre» et du lord écossais Landerdtile, qM 
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de grands services rendus à la cause royale avaient «660 
mis en crédit près de luî^ L'Ecosse fut autorisée à 166s. 
reformer son parlement ^ qui ^depois la seconde in- 
vasion de Gromwell, avait cessé, d'exister. Le lord 
écossais Middleton, chargé de faire exécuter cette 
mesure contre' laquelle il s'était prononcé , la fit ser- 
vir au nitablissement de l'épiscopat en Ecosse. Il rap* 
pela au parlement les év^aes exclus de ce oorps 
depuis le règne de Jacques ¥1., et parvint à écarter 
les liommes qui avaient dirigé pendant la révolution 
lea presbytériens. Une autre question j également 
agitée dans le conseil, fut celle de savoir si l'amnis- 
tie jde Bréda adressée au seul parlement anglais de- 
vait s'étendre à l'Ecosse. En Ecosse où , comme on a 
vu plus haut, il n'y avait eu ni indépendans ni régi- 
odes, Pacte d'oubli ne pouvait avoir d'autre objet 
qoe de rassurer les presbytériens, et Charles II ne 
voggûtfias de. nécessité à user envers eux de ces 
méo^lgemens. Il savait que les presbytériens écos« 
sais, ocuame secte religieuse, étaient beaucoup plus 
eimeitlis de l'autorité absolue à laquelle il aspirait, 
que les presbytériens anglais, comme parti politique. 
n profita donc de ce que ses promesses de pardon 
désignaient, d'une manière spéciale ses sujets d'An- 
(^elerre pour faire tomber sur les presbytériens écos* 
sait le poids d'une ^engeance ailleurs trop pénlleuse^ 
L'énergie qu'ils avaient montrée en commençant Fin- 
sorrectîon avec leurs seules forces,. et plus tard, lor^ 
de son séjour parmi eux, l'audace avec laquelle ils 
avMent €ena9ré sa.conduite privée, étaient des orimes 
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1660 "fbtrjours prësens à SO0 0iqprîty et dont lechàlûneiit^ 
16^. disaieàt ses courtiia0i»y ^in{>ortak à l'hoiinMnr de sa 
couronne. Son lièfiJblluit^l^dleton^iih'igea'tônt^ 
ferd ' ArgyJe, po^^IMnr d^immensés* domain^* dans 
l\)uest de FEcosse|>iitï, le plus ancien xoJkime'IiBf plus 
distillé iflés che6 pjg^sbyterienS; uûe aidcusati<£n con? 
cértée dans le conseil. Uilt coFre^{i9ndaiiQeJ^0iifidenf* 
tiellje entre le lord et MojàJe fut'produiterà ^ppuî'de 
Taciteation. Cette corréâpondaiice^qùë^iMQdk: avait 
eû^lliïfanâè de livrer, SfiàKliasait d^Minanière vague 
cette partie de raCcusàtion ainsi aiSmfëe'^jàr le pék^ 
lement écossais* dans les termes inven^; par Mîddle* 
toit, savoir la présomjpiian ^e'c«)97z/7Â^^dâVillà mort 
du roi." Les lettres dMtrgylè prdtfvaÎMGii^ qu'il a?wiit ëté 
lie 'avec quélqùes-uns des. juges de* Charles' jl^/ triais 
nullement qu'il eût approuve leur vote àiofi^e pro- 
cès ; toutefois ï^ présomption fut déclaf^ :sii^|^^£o|l^ 
Argyiè, condamnerai taort*, fïit exéciïUHffil^H^I 
d'Edimbourg en présenciB d'un peuple qtif^.^^ 
nlrs de ses sëi*vië8^14a: vûo-'de ses chéveiHtïlàibisjVsa 
calme fermeté, -la fefVeur'âe sîi$ prières, et fes pM- 
testationsr d'attaèhement au 00 venant,- né pouvaient 
manquer de Véaucoup émouvoir. "• • • :i*^. ? •• y-. 
Mid^eton cho^t ensuite^^àrmHës mfif!aÇne^)pre&- 
bytëlriens , pouF ^é jugé comme factieux j t^ 4^ftain 
Guthry, dont là côndam'tiàtiôè devait être p^R^^^lièr 
fêment agréaËle à Charles II parce que (^,1j|citnistre 
ëtaït l'un de ceux qui l'avaient offensé de jèurs re- 
montrances pendant (jiii'il était êfi Ecosse. Comme il 
n'y avait point contre (ili d'SÀcùsation précMKë, il 9e 
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défendit en homme persuadé qu'on voulait sur lui 1660 
faire un exempley et déconcerta toutes les espérances ^^ 
de ceux qui eussent désiré le sauver. Il reçut sa con- 
damnation comme la prome^sq d'un martyre objet de 
ses vœux. « Je l'ai vu exécuter, dit Burnet; ce fut 
« moins de la résolution qp'il montra qu'un parfait 
<c mépris de la mort. Il parla une heure de dessus 
« l'échelle avec un sang-froid qui anponçaitplutôt un 
a prédicateur qui débite un sermon, que l'homme .qui 
ce prononce ses dernières paroles.. Il justifia toute sa 
« conduite, et exhorta le peuple à demeurer fidèle 
a au covenant , qu'il exalta en termes pompeux. » 
Après Guthry, d'autres hommes qui avaient marqué 
dans le parti presbytérien soit en combattant la 
royauté, soit en luttant contre la tyrannie de Crom- 
well ou contre celle de Monk, furent jugés et con- 
damnés, mais obtinrent leur grâce; ce qui morale- 
ralement était tout aussi fâcheux pour le parti pres- 
bytérien. 

En Angleterre, la conférence appielée de la Savoie 
s'étaat prolongée pendant plusieurs mois sans pou- 
voir amener les évêques anglicans et les ministres 
presbytériens à s'entendre sur aucun point fut dis- 
soute, et presque aussitôt un nouveau parlement fut 
convoqué. Il allait trancher les questions inutilement 
discutées dan« la conférence. Les élections s'étaient 
Élites au miUeu des joies du c<iuronncs[|^ent de Char- 
les II. La nation avait applaudi jusque-^ à toutes ]es 
vengeances expirées contre les républicains. La con- 
fiance dans te§^4ntentions du monarque et de î^es mi- 

7 
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1^60 BÎstreâ était si. grande ^ que partout les choix élisent 
,^2., tombes sur les candidats appuyés par Ij^cour^.ai^Mf 
les presbytériens se trouvaient en fort petit nombre; 
il en était de même des cavaliers ^ le ministère ayant 
CÉU de sa politique de ne montrer pour eux aucuae 
prédil^t^on. Les nouveaux députés étaient des pro- 
priétaires^ des avocats., des marchands , des gens en 
placa^ tous dans l'engouement de royalisme qtii trans«> 
portait la nation entière. Le ministère en les appuyant 
comme de sincères amis s'était trompé, comme ils s'é- 
taient trompés eux-mêmes sur le véritable caractère 
de c^tte haine qu'ils montraient contre la rëvohition* 
En général ils se trouvaient, quant à la çeligion, re- 
portés dans un vague protestantisme: Fatigués de tant 
de querelles entre des sectaires dont le zèle ne pa*. 
raissait plus qu'une dangereuse folie, ils penchaient 
à croire que le rétablissement de l'épisoopat dans sod 
ancienne suprématie était nécessaire à l'affermisse^ 
ment de la royauté. 

A l'ouverture de la session, le chancelier Claren- 
don fortifia en. eux cette disposition, en faisant un 
Sombre tableau des dangers que pi^ésentait l'esprit in^ 
surbordonné des prédicateurs et des soldats. U dit 
que certains discours scandaleux tenus en chaire, s'ao 
tordaient avec les indices fournis par une vaste cor^ 
i^spondance interceptée, pour prouver que la. res* 
tauration avait beaucoup d'ennemis cachés. Il ajouta 
qu'il tie voulait désigner aucune personne ni aucune 
secte; mais que d'une manière générale il né craignait 
pas d!affirmer que les ennemis de l'église anglicane 
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relaient awsi du système actuel. Les paroles du Gfaan^ 1660 
oriier^ dictëf Sy selon toute apparence^ beaucoup ummas ,663. 
par la con^btion que de tels dangers existassent, que 
par sa haine contre les presbytâîens, émurent vive- 
ment la chambre basse; eUe (j^dara à une majorité 
coosidérahle que tous ses membres devraient à un 
certain jour recevoir publifiement la communion 
suivant la liturgie anglicane. Elle ordonna ensuite 
que le covepant écossais et l'acte dû même nom, 
adopté par le parlement presbytérien en i643y se- 
raient brûlés par la main du bourreau. La gueirt, 
ainsi déclarée aux doctrines religieuises et politiques 
des presbytériens y fut vivement poussée. Un aett 
révoqua celui qui avait exclu les évéquesile la chain* 
bre haute dans la dix -> septième année jdu îrègne de 
Charles I^. Un' acte dit des corpcuratîoBs ordonna 
qu'à Tavenir, afin qu'on pût s'assurer que les mem- 
bres fermant les corporations étaient affectionnés à 
la royauté, tout maire, alderman, conseiller ou sim* 
pie officier de corporation, prêterait, outre les an-^ 
ciens sermiens d'allégeance et de suprématie, un ser- 
ment d'abjuration du covenant , et un autre ainsi 
conçu : « Je crois qu'il n'est pas permis , sous quelque 
prétexte que ce puisse être , de prendre les armes 
contre le roi. rabUôrre cette détestable maxime qn^on 
peut prendre les armes par autorité du roi contre sa 
personne ou contre ceux qui agissent en vertu de ses 
oonnnissions. » Ce serment était une condamnation 
amère de la conduite passée des presbytériens, con- 
duite qu'ils avaient pourtant désavouéeèn faisant la 
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1660 restauration. Un autre acte ëtait préparé pour établir 
166a. l'unifomiité dans les prières publiques et l'adminis- 
tration des sacremens. 

Il y eut une cour|;e prorogation du parlement, pen* 
dant laquelle le ministère travailla à disposer les es^ 
prits comme il fallait pour qu'un tel acte fût adopté. 
Le moyen fut celui .dont on usait depuis qu'il n'y 
avait plus de régicides ni de républicains notables à 
poursuivre; on parla d'une vaste conspiration tramée 
en commun par tous les non -conformistes, -et qui 
devait éclater par un soulèvement des militaires li- 
cenciés. Sans doute il y avait bon nombre de ces 
hommes qui, dans leurs réunions de tavernes, discu- 
taient sérieusement les moyens de renverser, mainte- 
nànt qu'ils étaient sans ckefs et sans armes, un ordre 
de choses dont ils n'avaient pu empêcher te initablis* 
sèment lorsqu'ils avaient les armes à la main; mais 
c'étaient des propos inspirés par le regret da passé 
et la misère présente. La police de Cromwell passée 
au service des ministres du roi connaissait et surveil- 
lait le$ anciens officiers. On leur avait défendu ré- 
cemment d'approcher de Londres jusqu'à tme di- 
stance de vingt milles. La population était partout 
montée contre eux. Le chancelier Clarendon devait 
savoir combien ils étaient peu redoutables, et com- 
bien les é]j^plosions d'eirthousiasma religieux qui pou-* 
vaient partir des chaires presbytériennes étaient 
maintenant peu contagieuses. Il n'avait et ne pou- 
vait fournir aucune preuve de l'existence des com- 
plots qu'il dénonçait; cependant les craintes qu'il lui 
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plut de feindre se communiquèrent aux hommes 1662. 
moins bien placés que lui pour juger de la réalité du 
danger, et le parlement, dès qu'il*se réunit, vota V cuite 
d* uniformité. 

Par cet acte , il était ordonné à tous les ministres, 
sous peine d'être privés de leurs béo^fk^ës et pçorsui- 
vis d'après les lois antérieures à la révolution , de se 
conformer au culte de l'église anglicane suivant le 
livre de prières nouvellement revu ; de déclarer par 
serment qu'ils approuvaient tout ce qui était contenu 
dans ce livre ; de se présenter aux évêques pour fece^ 
voir d'eux l'ordiqation, et de renouve^r leur serment 
ay roi comme chef de l'église angH^ne. Un court délai 
leur était accordé pour se préparer à cette abjura^ 
tion de leurs principes et de leur discipline. On sait 
qu'une des prérogatives autrefois contestées à Char- 
les P' par les presbytériens était celle de disposer des 
forces du royaume, et que c'était sur ce point qu'a 
vait éclaté la rupture; le parlement^ dominé par 
cette pensée qu'il ne pouvait préserver la royauté de 
nouveaux dangers qu'en la rendant plus forte, qu'elle 
ne l'avait jamais été, décréta que le goiwernement, 
le commandement et la disposition des milices , de 
toutes les forces de^ terre et de mer, et de toutes les 
places fortes,, était. par les lois du royaume le droit 
de sa majesté ; qu'aucune des deux chambres ni toutes 
deux ensemble n'avaient le droit de faire la guerre 
soit offensivement soit défeQsivement.à leur légitime 
souverain ; qu'en, cojaséquencë il serait enjoint à tous 
les gouverneurs de provinces, aux généraux, aux oÇ- 
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1^3 ficîers et soldats sous leurs ordres , de prêter le ser» 
i663. ment suivant : K Je déclare et jure qu'il n'est permis 
sôtis aucun prétexte que ce «oit de prendre les armd^ 
contre le roi. J'abhorre cette maxime infâme qu'oB" 
peut pendre les armes par son «atorité contresa 
personne OU contre ^eux qui agîss^M:^ e)i vertu de se» 
commissions, yt C'était à peu près le méine ^rmejkîl 
que cehn qui vèoBiiit; di^re imposé aux membres dflb , 
coiporations. Les principes ainsi posés par ces dirent 
acte^, les législateurs o^Mtré-révolutionnaires travail^ 
lèrent à les fortifier par une pénalité rigoureuse.' Lei» 
attaques directes ou indirectes, lés provocations: d« 
vive voix ou par écrit contre la pei^obibe du roi, l«i 
contestations relatives à la puissance quele piarlemen^ 
reconnaissait hiî appartenir en vertu de son dr^it d0 
succession ait trône, furent déclarées crime de haine' 
trahison. Les attaques -qi^' pouvaient partir de la 
presse étant les plu^ faciles à prévoir, otf âe pnédomi 
surtout contre elles. . v * . • ' • 

La presse n'avait commencé à être une; pdissance 
que lorsque la réformation anglicane s'était servie 
d-die ecwtre le catholicisme ; mais dès ce tempt 
Henri "Vtn avait su l'enchaîner en limitant son exer- 
cice à l'impression de la bible, <les livres de prières et . 
de ceux de controverse opposés au papisme. La remé 
Marie avait -fait de l'impression des livres le privilèges 
d'une compagnie tenue à l'observation d'un régie* 
ment rigoureux et soumise à la juridiction arbilË 
de la chambre étoilée. Le nombre des presses et 
lui des ouvriers imprimeurs avait -été limité «eus '4sik 
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ràgiies suivans, etpendaat la cours delà réyolution ijSO^ 
les menues eoU^es avaieot éU doonées jà lu pressa i$^. 
par les partis succeasivemeat victorieux ; niiis i^ps 
ces temps de tivMibles et d ex^tUation , <^ los plus /^ir 
goureuses lois n'imposaieot point à qui yimlait dire sa 
pensée , la presse .clandestine avait produit ..la plu- 
part des éerils «qui avaient esercë quelque iniAuçuce 
et un pcMnbre prodiigieiuk de paipphlets <^sçurs. Au 
leœps auquel esC parvenue cette h^stolFe , le parie* 
sent donna le privilège de la presse à uoe corporation 
appelé staliouner^s company^ f$, orgaoisa.aiiisi ipjt^ 
auit la censure priéalable. L^ livjresiur'lir l^giabition 
durent être approuvés par ledbiaoboé)icr*^ou qu^4^'un 
des chefs de justice , ceux d'iiistoire et de politique 
parle secré^ûrê d'état, ceux de. blason par le rai 
«Pannes, ceux de lAiéoilogîe i de physique |At 4e phi- 
losophie par lesv^vâqvfs4e Londres et deiGanlorbery, 
Les iivres ccMnpoaés dans les université^ durent être 
soumis aux chanceliers de ces établi^èen^^s. \j^ nom- 
hot des iii^[|rânieurs employés par Ja con^pagnie fut 
fixé à vingt , avec cautionnemeut pour chacun. La 
déclaration des noms d'auteurs put être«exigée par les 
censeurs spéciaux. On décida en outre que., Bur l'or- 
dre du secrétaire d'état ou la réquisition de la com- 
pagnie privilégiée , les officiers royaux pourraient 
employer main*forte poyc saisir partout les écrits pu- 
hliés clandestinement ou non-approuvés par les cen- 
seurs; que les auteurs de tels écrits seraient justir 
ciables d'un tribunal composé des deux seuls ,éyéques 
de Londres et de Cantorbery; qu'éïifiB on ne pourrait 
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2<S6a à raveiur imprimer que dans les villes d'York et de 

i6(A. Loi^dres et dans Tintérieur de quelques universités^' 

La dur^ de cet acte était fixée à trois ans, après quoi 

ces dispo^tkms pourraient être renouvelées ou mo* 

difiées de trois en trois ans. 

Le gouvernement eut donc à la fois à myettce en 
exécution les lois sur la presse , sur les militaires li- 
éenciés , sur les corporations , sur les milices , sur la 
rdigion, toutes plus ou moins tyranniques, mais non 
encore considérées comme telles dans la nation , parce 
qu'elles n'atteignaient que les gens dont la désaffec* 
tion pour le système établi était prononcée. L'acte 
sur les. corporations donna lieu à beaucoup de vexa- 
tions de détail. Lés officiers chargés d'exiger le ser«- 
ment dans les villes et les comtés éloignés de Lon- 
dres firent sortir des corporations tous ceux qui ne 
kfur parurent point dans les principes actuels dci U 
chambre des communes , et mirent dans ces épura- 
tions une rigueur excessive. Ils firent abattre les mu- 
railles de plusieurs villes qui s'étaient signalées dans 
la guerre contre Charles P"". L'acte d'uniformité obli- 
gea beaucoup de ministres à abandonner leurs béniî- 
ficeSy et dans quelques comtés la répugnance à aje 
rendre aux églises anglicanes et à assister aux oEBces 
récités par des ministres en surplis fut asvsez vive^ 
Cependant ce ne fut point par là que l'œuvre afïecr 
tionnée de Clarendon , des évêques et de la chambré 
basse fut attaquée. 

$ous le nom général de non-conformistes , réglise« 
nnçlicape persécutait à. la fois les anabaptistes^ le» 
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millénaii^s 9 les presbytériens et les catholiques^ Or iG^i 
ces derniers avaient de puissans appuis à la couf, et ,663; 
plus que cela de hautes espérafices. Les papistes 
avaient été pendant la guerre civile d'infatigables par- 
tisans de Charles P"". Pendant l'exil des princes , ifc 
n'avaient point transigé , comme IcB presbytériens et 
beaucoup d'anglicans^ avec le despotisme <ie Crom- 
well. Le roi, comme on l'a àéjkw^ préférait cette re- 
ligion à toute autre, non co^lmfÉgj^s pure de dogme, 
mais comme s'accordant mieux 'avec les intérêts de^ 
monarchies. Le duc d'York, son frère, avait pour 
elle-un penchant beaucoup plus décidé. Bien que lié 
particulièrement avec le ministre Clarendon , dont il 
avait séduit, puis épousé la fille, et l'approuvant 
en tout ce qu'il faisait, il le blâmait fort de cette 
persécution, rendue commune aux catholiques et 
aux presbytériens. La reine- mère était catholique zé- 
lée. Le roi, depuis son retour, avait épousé^Llne prin- 
cesse papiste.La cour était remplie de prêtres de cette 
religion attachés au service des deux reines. Tout ceci 
détermina Charles à insister^ii^i^que les ntinistres - 
et la chambre basse fissent ^ine^ distinction en faveur 
des catholiques, et n'obtenant rien, il se vit réduit à 
se plaindre de ce que la parole qu'il £uvait donnée 
dans sa déclaration de Breda était malgréTui violée. 
Il avait promis tolérance égale pour tous, disait-il ; il ta 
voulait; il était maître et n'avait besoin de^ personne 
pour la proclamer. Les ministres Clarendon et Sou- 
thampton lui représentèrent qu'un sentiment qui survi- 
vait à tou$ les autres dans lencœur des Anglais était la 
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i66p hmuedui papisroe , que la conspiration des poudres, Jes 
ijS63. écInUmcla vci^ie la reîse Mme^ le tnaseacre d'Irlande^ 
u'étaieot point oiifllîés; que la plus petite maI^(|ue df 
iaveur donvéè aux papistes remettait eo cou^^Stfm^ 
tioQ les pre^ytërîens^^t ^^•{^us méchantes •geoé'mi»- 
core^ et qne^ pui^^'il faijai^es^afisuries rigoaircuait 
iKuitre las pi^ilbjiÉériew^; il fallait que cei jmefftBjpik 
Viétendisseot aux pqpîstès .et à t^u^0$xu(m*iCOMés»' 
inîates^ pour ne pas die;^ir îi»ppp(U||M^ Le v&iifà 
âint fris «compte de /cejk^ ïuûsons , «t fit eonnaîti^ «qu'il 
-allMt ipiiUier .une proqlannation ^ui modifies^y^jen 
faveur dc;tilàs les non-confornnstes sans exeeption , ce 
que lacteidùjf pn^emedi^^ait de trop rigOiÉffàiK. 

MotsxmtMisaçieà^^ roi et les xaiÊf" 
gUcans une mësuitjellîgéQ^e qui^ de la fâirtmf^ rikj 
xievint une immitié profonde* BMtoatot il se lii«rJLa«iif 
réserva au pendiant qui fentt^^éMit vers d'i^tres 
hommes dont la corruptienr flattait la sienne. Ceuxret "~ 
étaient les compagnons de ses jdaisirs et les complais 
•sans de ses imaîtresses. Ses j^ipdigalit^ les enrichis^ 
<saient. Vus de -mauvais otSk ifoof Clarendpn et Seu*.^ 
thampton, qui de tout temps; Jn^vaient krspiré au roi 
plus dé respect que de ccmâanee et <d*ailfiitié, ils 
tuaient le crédit de ces ministres en se ntMpqûaiit éà 
leurs prinaîpeff, jetant à propos le doute sut leurs Qt*- 
(tentions tl ie ridicule sur leur langage et Iqiiramair 
nières. Ce dernier moyen était tout -puissant aupi;è$ 
de {Charles II ^ et volontiers il se conduisait par )e$ 
conseils de gitis qui Tamusaient de leurs saillies et 
rintéressaient par des vioes ^brillans. A leur tête on 
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diaît Buckiagham , qu'une précoce HiaUirité en tout i(S6a 
genre de corruption avait depuis l'adotescenoe rendu ^^^^ 
maître 4e Taine fietible et dëpravëe de Charles II , puis 
Ashlej-Cooper, moins célèbre par les désordres de sa 
vie que par ses trdiisoils ]>oIitiques , et dont la cou- 
duite à l'époque de la 4]rBtaii|:atioB a été apportée. 
Yenaient ensuite Bennet , dc|^s comte d'Arlingtoa , 
qu'on disait h^bâi|:^n afi^ires^ mm$ dont le rôle à la 
cour était œlai d'un conoiplàisuit suhftlleme ; Beridey, 
qui partageait avec lui l'int^fidance des plaiaîns du 
roi et le gpuvernement des maîtresses; Cra^fard^^het 
qui, des talens assez médiocres étaieiit rell^yés par 
une monstrueuse supériorité dans les dâmuches dé 
taUe et4es exjÉes de la volupté ; enfin.. l'Ecossati» Lau- 
derdale^ égoïste froid ^ qui différait des autres* &- 
K>ris par un eâ|rit lourd et un /aj^térieuc gauche , 
Qiais aimé de Chaid^e^^P^à cause de l'énergie avec la- 
melle il embrassait toutes les mesures tyranniques. 
Chacun de ces hommes poussait avec lui deux ou trois 
créatures dont les mérites avaient quelque analogie 
avec ceus qui Ta valent fait distinguer , et le roi passait 
en leur compagnie tout le temps qu'il ne donnait pas à 
tes maîtresses y ou qu'il pouvait refuser à ses mî- 
aistres. On juge que de tels conseillers, la plupart 
criblés de dettes et menant une vie déréglée, devaient 
désirer comme lui amener le parlement à une sou- 
mission plus effective que celle qu^ consistait en pro- 
testations de royalisme. Tous parlaient en ce moment 
de tolérance. Le comte de Bristol, mêlé à leurs in- 
trîgue» par haikie personnelle conti*e Clarendoo, et 
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parce qu'ayant embrassé dans l'émigration la religion 
catholique il se sentait menacé par l'acte contre les 
non-conformistes, s'agitait surtout pour étouffer à sa 
naissance l'opposition anglicane, favorisée, disait-il, 
par la trahison du chancelier. 

Cette opposition était réelle. On la vit se mani- 
fester aussitôt qu'il transpira quelque chose de la fa- 
veur du roi pour les cattHoliques. La. ferveur royaliste 
qui avait animé les prètnières sessions de la chambre 
basse tant que la nation a^çait craint quelque chose 
des indépendans et des presbytériens passait avec le 
danger. Xk majorité ne se piquait pas de patriotisme; 
le mot seul était encore proscrit , tant les républi- 
cains en avaient usé ; beaucoup de membres tenaient 
même à la cour par des places ; mais au premier soup» 
çon de dangers nouveaux , la chambre s'arma contre 
ses ennemis connus ou cachés d'une dictature inexo- ,^ 
rable, et qu'il eût été trop dangereux de lui disputer. 
Charles II, réduit à tenter par les voies de la tolé- 
rance l'adoucissement du sort des catholiques ^ publia \j 
[665, malgré ses ministres une déclaration dite* d'indul- jK 
gence, et trop tard présentée comme l'accoïàplisse- 
ment des promesses de Breda, inutilement invoquées 
, par les républicains proscrits. Rappelant l'article de 
cette déclaration qui promettait la. .liberté de con- 
science : « Nous nous sommes d'abord appliqué , di- 
te sait-il , à bien établir l'uniformité de l'église angli- 
<c cane en tout ce qui concerne la discipline , les 
a cérémonies et le gouvernement , et restons ferme . 
^ dans la résolution de la maintenir ; mais en' ce qui 
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« regarde les peines portées contre ceux qui , tenant i663 
« une conduite paisible, font difficulté néannloins, 1554 
<c par délieàtefese d'une conscience mal guidée, délire 
« conformer à régUsranglicane/ét* pratiquent sans 
« scandale les dévotions convenables à leurs, prin- 
ce cipes , nous voulons nous faire un soin particulier , 
a autant qu'il est en notre poui^oir ^ et sans donner 
a aucune atteinte aux privilèges du parlement , 
c( d'engager aux prochaine^ sessions la sagesse des 
« deux chambres à concourir avec nous pour quelque 
a^cte qui nous autorise, avec une approbation uni- 
ce verselle, à l'exercice du pouvoir dispensatif que 
«.-nous, croyons attaché à notre personne. » 

Malgré l'extrême t>ëserte avec laquelle le roi s'ex- 
primait ici, le parlement, qui s'assembla peu après 
la publication de la déclaration d'indulgence,, ne 
se paya poinMles scrupules affectés pour le main- 
I tien d'une promesse déjà plusieurs fois démontrée 
vaine. La chambre des communes, rendant artifice 
pour artifice, représenta que les promesses du roî-n'a-' 
vaient été que conditionnelles , et que les deux cham- 
*bres , répondant à la confiance qu'il leur avait té- - 
moignée eh les chargeant des exceptions et restrictions 
à faire, jugeaient à propos de le décharger d'obliga- 
tions qui pouvaient tourner au détriment de l'église 
anglicane et favoriser le schisme catholique. Une 
adresstî délibérée à la suite de ces remontrances priait 
le roi de se départir de cette extrême douceur qui 
avait^ attiré dans le royaume un. grand nombre de 
prêtres romains et de jésuites, et lui demandait une 
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i6jS3 pi^odamation qui les forçât (ïen sortir dans uni terne 
1664. Gxé. Les ministi^es firent sentir au roi combien il lui 
io^portait de donner aux chambres cel^ satisfaûlidn. 
Il céda 9 et fit en effet la proclamation; mais une ex*» 
ceptron ^ introduite de l'aveu du parlement en fev^Htir 
des prêtres attachés aux deux reines et aux ambassa»^ 
<}eurs des* puissances catholiques, détruisit la mésurli 
fsn elle-même; car une feule de prêtres anglais restè^ 
rent à ce titre qui les protégea long-temps. La dëcbH- 
ration d'indulgence fut maintenue. . -■ r^ 

Dans cette même session lès communes accordé^ 
rent au roi sur sa demande une augmentation 'de 
ses revenus : de i, a 00,000 lîjn^s, elles les poftènéift 
presquesà 2,000,000 sterling. Elles passèrent san» té- 
moigner de mécontentement sur la Vente At Duske^ 
<|iié à la France, ven^. à hiquelle avait côttsenti Cllh 
rendon , et dont le prodiiit avait été Ê Êksqne atls^tAb 





dissipé par le roi en profusions ndUvellés. Moi 
complaisante en ce qui concernait l'autorité du rdi 
relativement à la disposition des milices, elles dëciâft' 
Tent que le roi ne pourrait le^ tenir sous lé$ armés 
de quatorze jours chaque année. Elles se pro{>b 
moins par^là de^j^oulager la milice dans le service tn; 
taire, que d'empêcher le roi de s'y faire des créatureà 
Dans la session suivante, ie roi répondit à 'cette 
marque de défismce en montrant pour sa prérogative 
royale une sollicitude dans laquelle lé parlement fk*' 
vait jusque-là surpassé. L'attitude nouvelle que prt*- 
nait cette assemblée lui donnant l'éveil sur ce qu'eDè 
pourrait par la suite entreprendre , il demanda )a ré- 
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vocalioR du bill, appelé trieimaly co&seiiti vingts 
q«atre ans auparavant par Charles. 1*'^ çt en Yértu 
duquel les chambres élaieiit autorisées à ^'assembler 
d'eUês'^êmes au bout de trois afn^ëes quand le roi 
sé^âr^îisait ^ le$: appeler* Le parlelhent révoqua ce bill^ 
çôti^ en.dèft^iérnf^ qu'il ne lui oôn venait pas de 
soutenir, e^ Hiie contenta de cette clause générale que 
l'interruption des assemblées ne serait ij^imais de plus 
de trois ans. De leur coté , les cbambf^s firent passer 
de nouvelles lois contre les non-cdnfMRoristes sans 
distinction de £J6cte. Il fut ordonné que 'l\ cinq per- 
sonnes au-dessus du nombre dont une famille était 
composée s'assemblaient pour quelque exercice de 
religion , chacune subirait pour la prennrière fois trois 
mois de prison , ou 5 livres sterling d'amende; pour la 
seconde, six mois, ôu lo livres, et que, pour la troi* 
sième fois , elles seraient déportées pour sept ans , ou 
.^g^ieraient loo livres d'amende, 

-. Une déclaration faite dans cette même session par »^'*- 
la chambre des communes, au sujet de quelques griefs 
^ii|m commerce extérieur de l'Angleterre contre la 
;i9pbllande ^ donna lieu ^ à une rupture avec cette répu- 
Jblique , alors, rivale. ^La guerre presque européenn<% 
qui suivit fit diversion à cette lutte légale à peine 
commencée, et dans laquelle le parlement d'un côté 
4S&'.r6tranchait dans leè convictions reli|^uses pour 
recouvrer par degrés les libertés nationales que la 
-fiiiblesse du pai:lement presbytérien avait entière- 
ment sacrifiées, tandis que de l'autre la royauté , 
£>rcée par ses besoins de tcHis les jours à rabattre de 
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i664 ses premières prétentions , perdait iiisensiblemeidt'le 
665 terrain qu elle avait si rapidement reconquis. ■ 

Les préjuges commerciaux de rAngleterre',^8t ^ 
haine contre un peuple nouveau inférieur en puis- 
sance, et qui parvenait, à force de travail et dlidbî- . 
lété, à lutter avec elle sur tous leS marchéss du moutife; 
les embarras financiers dans lesquels se 'trouvait le 
roi, et qu'une guerre seule pouvait terminer; les in- 
trigues et les vœux turbulens des bojnfimes ambitieux 
qui partageaient ses plaisirs ; les sollicitations :du duc 
d'York, passionné pour les ïrftérêts coloniaux: de 
TAngleterrè, de plus théoricien consommé dans toutes 
les parties dein navigation, et par sùitêi^ésirant une 
occasion de.se distinguer; enfin l'opinion répandue ^ 
non sans quelque fondement, que les Hollandais 
cherchaient à relever en Angleterre le parti répu- 
blicain, et entretenaient des intelligences avec -tés 
presbytériens d'Ecosse : tout se réunit pour décicler^ 
les ministres à consentir à la guerre. Le roi la dé- 
clara après d'assez longues menées diplomatiques qui 
permirent aux deux nations de se préparera soutenir , 
les hostilités déjà commencées dans de lointaines ébi^r- 
^nies. Les chambres accordèrent au roi, pour les frais 
de la guerre extérieure, le subside le plus considéraiUe 
que jamais roi d'Angleterre eût obtenu, et partant 
elles n'éprouvèrent point d'opposition dans les lois 
qu'il leur plut de faire pour combattre des ennemis 
intérieurs dont l'alliance avec les Hollandais ne par 
raissait pas douteuse. 

Taudis que le duc d'York'/' à la tête d'une nom- 



r» 



un AUGLETKBRE. Il3 

bfçusci flptte, pom^iv^it sur« mu les Hollandais , et 
qu% le Di|oeiparck^t k France ^ livrés depuis le com- - 
ipenoement de la quer^l^ 9ux tortueuse^ comlânai- 
sons du fameux système d'équiKbre eurc^pëen ^ pre- 
Q^nt parti pour les Pro^vine^UnieSy le parlement 
pojrtaif €pn^ lesnoii-owformistes l'acte appelé des 
cinq i(;iU^f CeC jicte défendait^ Mua peine de six mois 
4^ prison fi|d'jg^f&4J(|jifipdci 4p cimpiante livres, à tous 
les miniftcâ» i^fxMj^^ffs de s'approcher à plus de 
cinq milles det^liejLix -où 9 par suita du refus d'obéir, ,(^5. 
^s fivaient c^sé d'exercer leur ministère. 

Cfi^ nouvelles contraintes, ajoutées à celles qui 
résultaient dç l'acte opntr^ le&aasemhlées partÂcutièrês 
appelées cony^ntiçules , étaient &ites pour pousser 
à bout les noa-CQnforniistes preahytériens; mais en 
Angleterre l'esprit de la nation était déjà considéra- 
blement chafigë« I^a conduite du parlement, appréciée 
Pf r beaucoup de ôgides presbytériens , les déddait 
à se soumettre et à se rallier au système anti-papiste, 
^ ^nojen duquel les épiscopaux avaient créé la seule 
téaîftanç^ légale qui (ut possible. Ceux qui, moins 
.4çU|iré8 ou pjus tenaces, s'exposaient à la^ rigueur 
d^ Iqîs, étaient généralement plaints, mais non pas 
^fiut^us. Après les terribles persécutions qu'on avait 
vue^ dliAns up temps où toute résistance exposait à 
la miûx\^ on était peu disposé à s^agiter pQur des 
efljiprisonnemms et des amendes. 

U n'en^était pas ainÂ^en Ecosse; ce malheureux 
piiys continuait à être gànvemé par un.parlement 
stupide qui recevait ses ordres du lordUothes, homme 

8 



1 1 4 COWtRE-BÉVOLUTIOPr 

i(S65 en tout semblable au lord Middleton qu'il avait retiik 
1667. place 9 et dé deux conseils privés, l'un résidant*- & 
Londres près du roi, FaUtre'à Edimbourg et corires^ 
pondant avec le prerilier. L'acte d'uniformité, aussitôt 
sa publication en Angleterre,; avait été iihité parie 
parlement d'Ecosse. Les évêque^ envoyés d'Anigtetevrè 
pour présider au rétablissement de l'épisco^t^-" à 
l'exception de Leighton ilu des -plus vertueullBt*'dê8 
plus savaùs hommes de ce temps, étaient oti^ des 
gens sans caractère et disposés à laisser éidércer en 
leur nom toutes sortes de tyrannie ou xles créatùi^r 
de l'intrigant Sharp , nommé lui-même à l'ar^éyêché 
de Saint-Andrews. Ce Sharp étâitàn misérïible'qiii, 
pendant la révolution, avait 'porté tous les mksqàes 
et joué tOQS les fanatismes. Ses démonstrations de 
z^ outré pour la personne du monarque Pavaient 
tni$ en feil^eur depuis la restauration. Ilétail Tarni de 
lordKothes. L'un et l'autre faiskirait abhorreir ht càtisé 
royale en la servant. 

La révolution religieuse qu'ils s'étaient etmcjg^ 
d'opérer en Ecosse par la violence ne pôuvaft^ltohe 
que l'ouvrage du iemps. Ici la résistance étaiC. dans 
l^s moeurs, non dans' les intérêts. La disposition na- 
turelle des • Ecossais à l'exaltation trouvait dans la 
contemplation d'un monde invi3ible uif attrait ^€| 
les souBrances de iâ vie réelle, l'horreur i^es^peAé- 
entions, augmentaient encore. Les ministres de ce 
culte presbytérien si cher à ^nation avaient-apené 
le péhple, dit un historiisfr* ou temps , à un tel degré 
de savoir, que, ji^q^aux plus chétifs laboureurs et 
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valets j tous improvisaient des prières avec un abao- i665 
don d'idées et une facilité d'expression dont on ne ,^- 
pouvait s'empêcher d'être surpris. Ils se rassemblaient 
le soir pour s^exercer à la prière et lire les Ecritures, 
et dans ces sortes de réunions chacun, homme ou 
femme, était prié défaire pjirt de ses lumièi'es. C'était 
tiap^de tels exercices que le peuple était parvenu à 
j^4^l^é^àsi ^c^fi^ce et de doctrine dans les matièrcis 
^ri^g^éW^s mi ne â'est jama^^ tronxé ailleurs. Quand 
les presbytériens écossais ne purent plus se livrer à 
c€fi pieuses, pratiquq^ dans l'intérieur de leurs églises, 
presque partout fermées, ils se réunU*ent;,i4i^s leurs 
maisons ou en plein air. La loi dite des cotwenHciUes 
défendit ces assemblées ; mais,< il n^aii, pas facile 
d'arrêter ou de siyprendre ceux qui s'y rendaient. 
Les habitans' 6e soutenaient mutuellement et refu- 
saient de servir de témoins Içs uns iopntre les autres; 
les églises étaient généralement abandonnées, et si 
quelqu'un s'j présentait, c'était pour insi|I|er les 
i^inistres intrus nommes par le conseil 'ecclésiastique 
que présidait Sharp. «Dap» les cpmâkgSb .de l'OCcident, 
oii la résistance était Ëivorisée par la: nature monta- 
gneuse du pays, les presbytériens se rendaiei^t en 
armes aux conventicuW. Les agens de 'l'sm^orité 
n'étant plus en force , U roi envoya sous le comman- ^ 
dément d'un Certain Turner des troupes régulières. 
Turner saisissait comme, otages les habitans les^ plus 
notables , parcourait le pays recevant la liste.de ceux 
qui n'allaient pas aux églises ^ et leur imposait des 
amendes ou les maltraitait lorsqu'il était ivre, ce qui 
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i665 lui arrivait souveQt. Ses soldat^, caDtooaës dans les 
,^ maisons y vivaient à discrétion, et, sûrs de l'impunité, 
commettaient toutes sortes de brigandages. 

Telle était la situation de l'Ecosse Iprsque la guerre 
éclata avec la Hol)ande} l^ presbytériens étaient 
as^ez cruellement persécutés pour qu'on pût ajouter 
foi aubrqit d« leurs inteIligeoqesi^xtérieureis.ChaFlepI][ 
reçut de Rotterdam , par ses agens ^^l'iivifli q^^ jbeii'i^ 
fugiés écossais se donnaient beaucoup de mouYtmÔDJtp 
et qqe les états gf^néraux paraissaient disposés^ à ieor 
fourbir de l'argent et des armes. Jl fit venir, de Russie 
le^ généraux Dalziel et prummond, deux officiers 
qui l'avaii^nt servi dans les guerres civiles ^t dont la 
dureté de caractère. lui était connue pour être à toute 
épreuve. Cea deux hommes furent envoyés en Ecosse 
avec des forces considérables ^ qu'ils devaient distri- 
buer en nouv^ux cantohnemens. La crainte d'être 
tous exterminés força les presbytériens à se révolter. 
Deux mille hommes , soudainement rassemblés à 
Dumfriés sous les ordre/s de leurs ministres et 4^ 
deux iE>u trois vieux officiers, proclamèrent le çove* 
nant. Torner fut enlevé par eux. A la vue de aea 
instrucUoas signées de la n^ain de Sharp At de 
celle de lord Rothes, et qu'il avait été loin d'exér 
cuter, ils Tépargnèrent. Le général Dalziel marcha 
d'Edimbourg avec ses troupes régulières contre Ves 
insurgés à peine armés et vêtus , et qu'on désignait 
encore par le nom de whigs. Il les rencontra venant 
à lui 9 et n'eut pas de peine à les forcer à la retraite. 
Les presbytériens, cernés sur la colline de Pentland^ 
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tuèrent à peiiie quelques soldats royaux, et perdirent ii65 
euX'^iÀémes une quarantaine d'hommes; maiis oé coifi- 1067-. 
bat peu danglant ffmt la rébellion. La plupart s'échap- 
pèrent. Dâlziel envoya à Edimbourg les d^efs faits 
prisonniers. 

L'^rèqtie Sharp y qhi dépuislà nouvelle du scHilè- 
vement jusqu'à' la victoire de Dalzid avait monti'é 
la plus infâme puèillànimitë , retrouva sa sanguinaire 
énergie pour ordonne^ des suppliées coidtre ces mal- 
heureux. Dix d'ent^e euit ejLttréht à choisir entre l'abr 
juratiôn du covenant «tqiff mort , et refusèrent dab- 
jurer; Ils furent pendus et long-temps torturés eii 
rendant, comme ils le disaient, témoignage au cove- 
nant. Maccail, un de leurs ministres, abandonna son 
corps Ui tout ce que les bourreaux purent imaginer 
pour vaincre sa constance, et ce fut lui qui les ft-^ 
tigua. Tandis que les dS de ses jambes étaient brisés 
avec des coins de fer, il s'écriait t Adieu soleil, lune, 
étoiles ; adieu monde et temps ; adieu corps fiiiblé èi 
fragile. J'entrevois Tétélhaifé; j'entrevois Dieu, le jug4 
de tous! 

Pendant qu'au nom du roi ces horreurs se commet- 
taient à Edimbourg, Dalziel cantonnait ses soldats 
dans le pays insurgé, et, suivant son expressiob, coUt 
vertissait tes habitant à Tépiscopat , ce qui consistait 
pour lui à les forcer à Se rendre auit* églises. Pour 
cela , il menaçait de faire eiribrocher et rôtir tout vîfi 
ceux qui refuseraient d'obéir, ^t , dans seâ habitudëè 
moscovites ^ c était là UÂ supplice comme un autre. 
Etant ivre, il tua de sa main plusieurs récalcitrans, et 
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fite répandit une si profondé terreur, que , lorsque le roi 

667. jugea à propos de le rappeler, ainsi que Sharp et lord 

Rothes, les malheureux presbytériens se soumirent -à 

tout ce qu'on exigea d'eux eh employant des moyens 

moins rigoureux. 

Ces atrocités reni'plirent le temps pendant lequel 
dura la guerre contre la Hollande. Il est triste^ en se 
reportant à ce qui s'était passé pendant lé même 
temps en Angleterre , d'être forcé d'avouer que telles 
devaient être, en Ecosse, les conséquences du sys- 
tème adopté par le parlement et par les ministres en 
Angleterre. Mais voilà 6e que peut rintoléran<îe reli- 
gieuse employée comme arme politique! Entre les 
mains des anglicans , elle servait alors à combattre les 
papistes, et chaque coup qu'elle leur portait fîjfîppait 
en. même temps les presbytérieûs d'Ecosse. **lPetît- être 
la liberté anglaise a-t-elle dû quelque chose à cette af- 
freuse politique qui consentait à l!ex{termination (hfs 
vus pour obtenir la perséc^ution dêé autres; mais, 
pendant le cours de la révolution, jamais cette noble 
cause n'avait été servie par de plus détestables moyens. 
Jamaisl'odieux sophisme des meurtressalutairesti'avàit 
outragé jusqu'à ce point la raison et l'humanité ; et ée- 
pendaât l'horreur ne s'est point attachée au nom des 
chefs de ce long parlement de la restauration comme 
à ceux de Cnpmwéll/ de Bradshaw d'Ireton, études 
membres du rump parliament. C?est que les temps 
qui ont suivi n'ont pas encore permis que justice 
complète fût rendue ; c'est que les préjugés qui aveu- 
glaient alors l'opposition anglicane • vivent encore* - 
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Toutefois, dani la juste Horreur qu'inspirent les i665 
pers^ClitioQs contre les pre^ytëriens d'Ecosse , une i(^^. 
ipimense jpart doit revenir à Charles II ; il fut ici le 
grand coupable , non. par cette négligeope qu'il met- 
tait généralement dans les aifaires publiques ; mais au 
contnpàre par le spiç af&eui^ qu'il eut de choisir des 
gei^ capables de tous les excès pour gouverner, puis 
pôifr réduire ceux que , dans son langage de roi , il 
appelait ji^ peuple de brutes. Le jmrlement le laissa 
fiiii^, adoptant ainsi les consequences.de sesiois 
contre les non-conformistes. Ces lois n'étaient pas , 
de la part de beaucoup de ses membres ^ le fruit du 
calcul reproché à Clarendon, mais celui des habitudes 
d'intolérance que deux siècles de luttes religieuses 
avaient produites^ 1^ partis qui avaient fait triom- 
pher, pViis' avaient perdu la cause de la révolution , 
avaient donné à ce grand mouvement social sa phy- 
sionomie religieuse; et, puisque le poste, abandonné 
par les presbytériens , était alors menacé par celfe de 
toutes les sectes chrétiennes qui, pour i^égner, avait 
le plus de sang à répandre, ce qui iîit fait par le 
parlement anglican pour se maintenir où la force des 
choses l'avait placé mérite plus que de l'attention. 

Lorsqu'il abandonnait les presbytériens écossais à 
la tyrannie de Sharp et du comte de Rothes , et ceci 
peut, jusqu'à un certain point, expliquer son indiffé* 
rence, le parlement était lui-même entouré de scènes 
de dési^lation et de cris de détresse publique. Les sub- 
sides , si largement accordés au roi pour les frais de 
la guerre^ étaient employés, aux yeux de tout le 
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monde , à payer les faveurs* dé fenimes dm^ue^i 
La guerre était malheureuse ; le fameux atunl baf 
tâve Ruytêr iacèndiait et coulait des eiqadl«s enr- 
tières; la flotte était mal payée, mal itoDHPtie $ Hwiiii 
fièvre contagieuse dépeuplait Londres; et lé fléàii ae: 
ralentissait à peine, qu'un effroyable ineêtidiê ïédvk'* 
sit en cendres treiae mille maisons. Rujpt^lr eiifiil 
poussa Taûdace jusqu'à venir insulter les^ Î3àte& é^ kss 
porta de l'Angleterre; et, entrant datis la l^safâse-, 
jeta la terreur dan3 Jiùndres mêAié^ La pnâx seule pon^ 
vait mettj^ fin à cette complication de*diangers et dé 
1667. maux,; elle iut conclue à Bredà, et à des coùditioirf' 
humiliantes pour TAngleterre. 

A cette époque , le mécontentement était général, 
et disait déjà disparaître jusqu'aux aliciennés jdis^ 
tinctions de parti ; la pitié publique accueillait, -à- là 
honte de Charles II, tes plaintes dé quélquesT^fidèled 
serviteurs laissés dans la misère, tandis que létf finro^ 
ris et les courtisanes étalaient un luxé dont les attlÂura. 
croissaient avec les malheuns publics. Tous le^ bruits 
sur la conduite que le duc d'York avait 4;enue à bord 
de la flotte; les conjectures auxquelles donnait lieu 
sa froide insensibilité au milieu de l'incendie dé Loii'', 
dres; le rmt des débauches auxqudles lé roi n'avait 
ce^sé de se livrer pendant que ^Ruytêr était- dans ia 
Tamise ; mille accusations , dont quelques-unes étaient 
absurdes , trouvaient crédit auprès d'hommes malhè^b- 
reux et irrités. Toutes les délibérations et tous les actes 
du parlement, .pendant la période de deiix années, 
qui fut remplie par tant d'événemens désastreux , por* 
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tent l'empreinte' de Tagitatk^ et des défiMices qui i06) 
rëgbaient dahlia nation. La chambré bàsâe, pduras- ,^1^' 
surer réxëoation des loia contre lé^ nôit«-eônÉ>hàist6s , 
vQidut imposer à la nation un seffttént^ dit ide non- 
résistance^ qm n'était autre chose^q^ robligatibn pour 
tous les dissidens Jabjurèl* teuifê cVôyànoès. iCët acte 
nt fut rejeté ^u'à une majorité dé tû<ni Voit. A l'é^ 
poque dé l'incendie dMLôndréÀ, U, ruMÊi^inr'poplilÀiré 
qui' attribuait cette iSatattrôpiïe à une ^nl^piràf iôii pà^ 
piste acquit une sorte d'autorité par l'éâquêté së^ 
rieuse que firent' lk!S deesc chambre^. L'énqUêiie A'àp^ 
prit lîeîi; toutefois ié pàrlemeiit àUtôHàà l^érëêtiôn 
d'un monumèpt ittc une in!s'crifAk>iiliUi aé(msbit les 
papistes, et renouvela aùprèé du roi là âëitibncfe d^uné 
ordonnance qui chassât sans délai lès jésuite^ et te^ 
prêtres rotnains. Enfla , ce qui jprOuvè mieUx encdre 
à quel point la défiawe Cbâtré là cour était déjà par- 
venue, lors de l'apparition de JEluyter dàits la Ta- 
mise , le roi ayant à là bâte rasséthblé une âràiée 8é 
douze mille hommes, le parlement, aussitôt le dÎEtnger 
passé , demanda que cette force fût dissôâté^ et n ac- 
corda qu'à cette condition les siibsides ordinàii^s^ 

Tant de fautes dans ^administration , dàiis h gou- 
vernement, dans là CôildUite de là gudire , dans les 
transactions qui intéressaient au dehors l*fabnheur de 
l'Angleterre, rie pouvaient être supportées par une 
nation naguère si puissante et si inspectée, sans'^què 
le mécontentement général fît une victime. Toutes leife 
animoshés se réunirent pour perdre le chancelier Clia*- 
ttxiàw , et <5èla A^t paraître étrâtigè après (* que 
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1667 l'on a dit de son alliance. «avec le partir qui régnait 
1Q68. dans les deux chambres .et paraissaitÉkimner dans 
la cation. Mais Clanendon .avait désapprouvé. la rup<- 
ture avec la Hollande quand tout le monde h désirait^ 
et la mauvaise, conduite d'une guerre qu'il n'avait pas 
voulue lui éti^t reprochée coipnj/e -venant, plutâtd'un 
secjcet dépit que du ,inanquie tl^liiiiiileté. Il avait cherché 
dans œs dierniers teiinps: à jn^ia^wir Téquilibre entre 
ce quan recommençait à &oi9nNr:)e.pàrli de- larçoûr 
et le|)apti'de la nation ; et le h^i.sauiissait'y^ jel^ 
sur liûia responsabilité de tojyi^t <^;q^ s'était fkît^ iVx> 
casion de se délivrer 4e son importune sévérité, tan- 
disque le parlement yotUait 9 en iiii faisant porter la 
pnoe-de quelques- coâiplaisances pouf' la cour^ la)A* 
cer une condamnation -générale contre la dila{4dàv 
tion des deniers publics* La fortune de iGtarendcft^ 
s'était malheureusement beaucoup accrr^ depn&^quiii 
était 'ministre; et, .pour le peuple, c'était 4àt!C0kte 
lui UB résumé clair de toutes les accusations poâ^ 

^ Le toi cput dratc faire une chose agréable à'%i.'M- 
tioJa^ en lui annonçant l'éloighement du chanceliêi^; les 
chambres allèrent plus loin, et le mirent en jugement ; 
mais il est facile de reconnaître par l'acte même d'ao- 
cusatiojB que la plupart des griefs élevés contre lui 
|dlaie|nt directement au roi lui-même. Chacun des ar* 
ticlBs^^était, pour ainsi dire, la réclamation de quel- 
qu'une des classes de mécontens que la restauration 
avait déjà faites. Ainsi Clarendon était accusé d'avoir 
conseille au roi de lever une armée pour gouverner 
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d -une iiiamèrt*<âi$oIûe ; d'avoir dU^que le roi était pa- '<^7 
piste ; d'avoir^feii^porter plusieurs jper$(>Qai^B^'iiiie 1668. 
iiiaiiière.eonti)tirèj^ d'aiHM'CoœeiH^ au roi la 

T^te/deiDunkel^que et reçu sa^pi^rt du produit d^ 
celte veifte ; "d^avoir enlevé leurs chartes àja plupart 
des coq)oratiôns de PAuglctigrre; d'avoir trahr le roi 
dans Jes négociatioiAs de la dernière, gu0rite; d^çivoir 
conseillé de paçtager lai flotte,. 4^ qui avait donnée Ja 
victoire aux HoUaiifiais; enfin d'avoir autorisé^j^lu* 
sieurs mesures^ qui arrêtaient le cours qi^dinajiQe. ip, la 
justices-Cette ^t3*iHère*4tf»;usatioq ^portait «mrdiv^es 
entreprises de Glarendon contre l'indép^di^if^xles 
grands et petits jurys. Le jugement par jurés était 
l'une des institutions dwt les Anglais avaient le plus 
aiïciennement compris^L'i^portaxice. Les rois absolus 
depuis Henri Vil a^vaient^jouvent imposé aut grands 
et aux petits jurys des*«mendes pour les punir de dé- 
cisions qui.ccaitr9ria(îeiii^49^fb révolution 
avait détiftii^lltet :^ius V G^ l-javait- r^#uscilé. 
Dans divers procès contre <teô^vafficiei:;s. accusés, de 
çôiSspiratipn,, lès? jurés avaient été censurés ou mi^ à 
Famende pour des ab$olulîens prononcées suivant 
leur conscience; et l'in^tution était maintenant en- 
chaînée. 

Glarendon répondit aux deux chambres par^un 
mémoire justificatif, défense maladroite parce qu'elljs 
cherchait à mettre chacun des partis dans son tort : 
aussi le parlement traita cet écrit de libelle, et lança 
contre Glarendon un bill de bâfnnissement auquel il 
se soumit. L'opinion répandue qu'il emportait avec 



1^4 COATRB-RÉVOLtJTItfN 

1667 lui de grandes ricbesses entretint ooiltre lui éans fa 
lâsB. nation une haine qui he «'éteignit jàmkiê. Trois. iaoi|i 
avant le bannissement du chaHeel^/soti-aoïi le lord 
trésorier Southampton ^it mort; Pané le deriii^ 
conseil auc[U4dl sa santé lui permit -d^asststet-^ StÉo* * 
thàifiptoKl , se voyant fonîé dé défende» Glar^ndasi ' 
aBs^t ooiitrê le^ attaques de ses coll^^, avâH dit'? 
« Le comte de Glarendod est bon prott^tanl et Jmi 
ce. «ilgliéan ^ pétiddlit qu'il éolisertèrà de l'autbrilé-) 
k-hës loi^y nos KbeHés et notre religîM seroftt ^Siuii 
« dang(âr^ inais f if'û est élbigtié , j6 tremblé poui* les 
* suit^;» 

Ce ftitde tii;part de Charles une grande faute, ml 
jugeaient de son frère Jacques ^ d'avoil* earàprunlë le 
sëGOUk% de la chambre des communes j^uf perd^ 
CikHrea<ion. Il remit ainsi k chambre basse eia pos^ 
â^Ssion dece pouvoir d'accuser les ministres, que loi 
avait arraché la restauration; et pat là les ministpei, 
toujours exposés à tomber sous la juriiHBbn du pêof- 
lement , durent chercher l'appui de tètbt asseml^ée , 
et iuretot exposés à- kiiMcrifier jtn({tt\iui' intérêt» -de 
la couronne.*^ ' ! >• : 
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"**- HiVlètftBfe D« LA CABAftl; 

^ du êjtleme de Clarèndon ii cmii dt$ Iffierlifit: — 
iîprk do' midisttrém là Cabale et dtf IVppdttlira t»rle- 
- HMMM.-A^AUÎMKeiecvéteeiiCFe lt4klMfl» et k' cour de 
- Fii»c««-rrnMtdbkGaMe[xiurr4lidilisiémeÂtdupD«^ 
voff abpofai et 4l>: jPH^ifqi^^ "«^ Quaixe à.b BoUaode* ^ 
Vue» de la Cabale cp faisant ç^tte guerre. — ' GhaBles II 
peofipnné par Louis XIV. — Insultes au^ deux chamibres. 
-* Frogrès de I^oppNteitîoÂ. — *Les preAjrt^rièns et les 
anglicÉbs seTétonciUeDt. — RfroIaHbn en pollâiide. — 
Ruîite^ de* phm de laXSabàle. -^ Le nàlMUdt tetealr' 
PU parlentem. -^, Imite mtre roppontion «t la <4abale m 
sqget flu te^t anglictiQ. r— Le fest est empcfté pfr le paj^ 
lement. — Défectûms dans le. ministère de. la. Cabale. —^ 

Son entier reuTersement. 

•s* •■ . . • 

. - .... . ' ' ■ ' 

C9 fii( dma la buitièinc} année du règne de C3iaiv «667 
Ws n que le ministère anglican succomba. U était ar-^ 1^9. 
^îvéan terme de^ce que tes prîneipea kii permet- 
taient de foire pour la contre-révolution y et celle-ci 
demandant alors le renversement d« la religion anglif- 
cane el la ruine de Topposilion pariementaire , était 
tdreée de remettre ses destinées en loutres mains. Le 
parti catholique n'ayant encore qfune existence pré- 
caire et npù avouée, il n^ avait que des hommes anj- 
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1667 bitieux et n'appartenant à aucune secte ni à aucun 
1668. P^^î ^î pussent être apppelés à gouverner dans cette 
vue inique. Ces hommes se trouvèrent parmi les li- 
bertins réunis depuis long «temps autour du roi et 
qu'on accusait dans le public d'être les fauteurs de 
tous ses égaremens;. car il faut bien se contenter de 
dire que les rois sont trompes quand on a déclaré 
leuF^personne inattaquable. 

L'arrivée au pouvoir des pernicieux amis:de Car- 
ies II n^-^ suivit pas immédiatement la chute :4®.-CSU- 
rendon, La transition fut faite par une aorte do ihiilis- 
tère mixte, auquel appartenait encore le* dÙp'd'Or- 
mondy et qjte le secrétaire d'état Trevor et Bridgenon, 
devents (^aocelier, recommandaient, par ib bonnes 
Hiléntiûns. et de l'habileté. Mais leur courte adminis- 
fration fat impuissante pour arrêter -les pï*ogrès de la 
lutte une fois commencée. A peiné Je roi et le parle- 
ment s'étaien^ils donné un mutuel' gage de codc^rde 
en sacrifiant darendon, que le dâiat reconlineiiça sur 
la question des non -conformistes^ et à l'occation 
d'une proposition qui semblait, au contraire, tendre 
à:^fiiire disparaître ce funeste sujet de contestation. 'Le 
chancelier Bridgeman se chargea, dans cette louable 
intention ^ de pfésentiù'f au parleq;ient , sous te ihom 
à^<icte <ie compréhension^ un pvoj^^eonsistaïxt à 
obtenir pour les -presbytériens certaines coiAîessiofIft 
qui leur permissent de rentrer tlans le sein de fél^He 
anglicane, et pour les autres nod-confoi^misteB' 4e 
libre exercice de rair cuite. La chambre de* cori^- 
niùnés crut reconnaître là une nouvelle tefltativfe en 
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faveur des papistes , et accueillit fort mal la proposi- 
tion, lies plus zélés d'entre le^ apposants déclarèrent 
que le but réel de l'acteii'étaît pas dS^^râiabilitér et 
d'améliorer le sort des autres nonH^onformistes pres- 
bytériens, mais de détruire la suprématie de l'église 
anglicane pour mettre en sa place l'hérésie papiste. La 
chambre; entraînée par eux, et malgré les protesta- 
tions de bonne foi que le roL consentit à faire , arrêta 
qu'il serait désormais interdit à toute personne de 
renouveler cette proposition. ' 

^ La cour ne fut pas moins trompée dans l'exipédient 
im^né pour se procarer de nouveaux subsides ; car, 
en rejetant sur Claréndon tousies désordres passés , 
elle ne s'éttfit pas délivrée d'eprib^ras journaliers et 
toujours croissaus. L'expédient, qui consistait à tenir 
la nation dans l'appréhension eoâtinuelle de K guerre 
et) conséquemmentji dans la néces^té d'aècbrder des 
fonds pour l'entretien et l- accroissement defe flotte, 
venait d'être ménagé , dans des vicies tottfes "pÉttrioti- 
ques, par le chevalier Temple, rësidedt anglais à 
Bruxelles et négociateur du traité. coniro sous le nom 
de la triple aHianceJ <>'traifé, iJUi saîfTait la Flan- 1668. 
dre espagnole en opposant au jeime et' victorieux 
Louis XIV la redoutàJale médiation âii la» Hollande, 
de la Suède et de l' An glefcerro^'rfSonM», était fort 
agréable à la nation , comme lui ]3)to'<iûkt'tiue partie 
du lustre que lui avait 'è^é w pilU dé &*edili^ conclue 
l'année d'avant, et c'était uq IteioMui' que la cour es- 
pérait, lui faire payer en subsides. Ainsi, ses nouvelles 
demandes d'argent^ précédées d'une exposition poni- 
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1668. peuse des avantagiez du traité, furent agpuyées sar la «= 
nécessité de -fiiir^ rje£|>ecter la médiation de l'Angle- 
terre. La chambre des communes ^ qui devenait moins 
complais^tnte à piesure' quelle se ftrtifiait dans son 
oppositiop , é)çva çe^t^ fois des difficultés qui ren^li- 
^ent deux sessions. Elle représenta qu'aviupt d'aooprw 
d<^r les fo^d3 pour de nouvefiux armemens il était né- 
Gfissaire qu'elle s'éclairât sur l'emploi des sommes 
votées pour soutenir la dernière guerre. Le roi, sans 
blâmer cette prétention si nouvelle, fit répondre par ^ 
ses ininistres qu'il était au mQÎps urgent de pourvoir 
aux besoins do. la flotte, et que la chambre pourrait, 
si ell^ le voulait , nommer des cpinmissaires pour lever 
en son nom Jes tai^s et régler leur applipation^ aux 
diffi^rens services. Cette concession parut un aveu de 
ce qi^'il importait de nier, même contre l'évidence, .et 
la. chanibre nomma un comité . pour examiner les 
comptes de la guerre dé Hollande, 

L'enquête faite par le comité fi^t rigoureuse cï si 
offensante pour la cour , que le roi se crut dans l'xïbli- 
gatipn d'opposer l'autorité de ses paroles à une nud- 
titube 4ç révélations qui le dif&maient. A l'ouverture 
de la. seconde des deux sessions que ce scandaleux 
procès rendit mémorables , il affirma audacieusement 
« qp'il av^it pris lui-même d'exactes informations sor 
a l'emploi des sop>mes , et que npnrseulement aufiupe 
(c partie n'fivait été détournée à d'autres usages, mais 
c( qu'au contraire avec ces sql^des il avait emplojsë 
a une fort grande portion de son revenu ordinaire et 
a contracté une trè^-grosse dette par son crédit, le 



« CI tout pour soutenir la guerre; » Ce'menaoage dëooii- 1669* 
cèita^usieursf de ceui( qui ëtaientdléterminés à'|K>ur- ^o. 
suivre -rèBquête; la cour parvint jaussi dans. le eours 
dé la sestnôn hi". détacher j cW-à'^ire. à'^èorrompre 
quelques men^Nrés^qui mettaient dj^is cétte^féberche 
plutôt Fanimosîtë de l'esprit de parti que le'^èle du 
patriotisme. Elle apaisa mfin le plus^gra^d noTnfare 
eii se relâchanMout à ooup de son affect\oa^ pour lès 
iton- conformistes et consentant aux lois de. plusi'SQn 
plus sévères contre les- assemblées secrètes. Par tous 
ceslnoyens elle obtint encore de Targent*, et empêcha 
qu'il fût donné suite à l'enquête. Mftis malgré les dx- 
plications et tes surprises, malgré -Id^ honteux rem- 
plissage introduit dans les comptes , il demeura con- 
stant qu'il y avait 800,000 livres sterling,» soinme 
énorme pour le temps , .dont il était imp6ssi|;)le de 
justifier l'emploi, connu par là de tout le monde. Toute- 
fois, avec cette note d'infamie, la royauté put*vivre 
long-temps encore, à cause de cette OMitradiction qui, 
dans les monarchies ainsi constituées, permet .i'exa- 
men des actes de la souveraineté , et créé pour la sou- 
veraineté des crimes augifôtes qu'aucune loi ne peut 
•atteindre. 
. Charles II , profondément irrité du blâme iqu'atti- 
rait sur lui le procès des comptes , se jeta dans les par- 
tis extrêmes ou honteux qui lui parurent propres à le 
débarrasser de l'importune censure du parlement : 
funeste ressource à laquelle devaient le conduire les 
imprévoyances de la restauration et b système de 
corruption lié déjà d'une manière si fatale auc £autes 

9 
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1669 de cette première époque. S'il eût montré pour la * 
,670. dissimulation quelque répugnance, s'il eût j^ qwd^ 
que effort honorable pour lutter contre les dfficuhéi 
de* sa position^ on ne le trouverait .qu'à plaindre^ mai» 
sa vie domestique elle-même était abandonna à un^ 
multitude d'intrigues qui compliquaient encore ses 
embarras det roi. Les favoris qui, pour s'assurer Tim* 
puoitë de leurs désordres , conspiraient ai commaa 
l'asserviftiçinent de la nation , se partageaient ces bA^ 
nées particulières qui mettaient continuellement èm, 
prises l^r ambition ou leur avidité , objet des im- 
puissantes ooBcUîiations de Charles II. I^es uns tra* 
vaillaient pour lui pUire à détruire l'influence du duc 

• 

d'Yorli^ les autres à préparer au duc de Monmouth^ 
son fils .naturel , un avenir refksé à sa. naissance^ 
ceux-ci à lui fom*nir les moyens de se sépai:ei* d'une 
épouse stérile; ceur-Ià à lui ménager des ruptures 
avec les maîtresses dont il était fatigué, ou à &ire 
tomber sur d'autres familles le déshonneyr de non* 
veaux^ choix. 

Fendant le cours de l'enquête sur la guerre de Hol- 
lande, et bien que le duc d'Qrmond et le chancelier 
Bridgeman ne fussent pas encore officiellement dé* * 
possédées, toutes les fonctions du gouvernement pas- 
sèrent entre les mains de cinq des principaux favoris; 
Ashley - Cooper , fek comte de Shaftesbury, Ar- 
lington, Buckingham, Lauderdale s'emparèrent des 
emplois avant même d'en recevoir les titres :- lord 
GKfford, te seul qu'on n'ait pas encore eu occasion de 
faire ooanatlre, leur fut adjoint par le crédit d^ dac 



dTork, et entra à la trésorerie. Clifford était secrète- 16S9 
ment catholique, et généralemeât plus estimé que ses iG^o. 
collègues, mais porté par ses sentimens religieux et 
an caractère violent et dominateur à vouloir la ruine 
des libertés nationales, îl n^ét^it nullemeïit déplacé 
|Nirmi enx. Use trouva qte le^mot anglais àabal (cia- 
fatle ) , formé par les initiâtes des>ioms de3 cihq nou- 
veaux ministres , caractérisait assei^iien cette alliance 
dliomroes turbulens et d^imbitions si diverses, et le 
nom de ministère de la Cabale qui lui fut donné par 
le peuple est resté dans rhistdire ptvur désigner dans , 
le gouvernement eontrè<-révolutioûllàiredes StUàHs 
tme époque -Vfrmptie d^altetitats. , 

; A répoqucr-«|èf se IbiÉla le ministère de la Caibale, 
la poKtiqu» tetérieure dé' l'Angleterre était dftcore . 
réglée pior tes principes du' traité de la triple alliance 
dirigé contre l'agrandissement de la France. Cepen- 
dant à cette mfme époque Louis XIV acquit une in- 
fluence décidée 4an^^è^ conseils de Charles H. Lé duc 
dlTork, dans se» méiaoîfj^ écrits avec une raideur de 
préfugés et anib abs<QMi^ jugemelit qui font l'office 
ie la bonne foi, r8lp|)pKeingénuement , et comme si 
rien n'eAléléplus honorable dans le règne deChaHesII, 
les seûrètes transactions qui déterminèrent cette in- 
fluence et forcèrent Charles II à se faire, eti dehoi^ 
du système» cpf osaient avouer les nouveaux ministres, 
une nMrche secrète et plus honteuse eiStore. 

En l'année 1 669, le duc d'York, fktigué de pratiquer 
extérieurement \tk religion Mrglicane, avait fait venir 
Un jésuite de gftiide répMi^yn , le pèi^ ^nc^ons , et 

9- 
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i6()9 s'était enquis près de lui des moyens de se réconcilier 
1670. âvec l'église romaine. Le jésuite lui ayant déclaré 
qu'il ne le pouvait qu'en renonçant à la comniunion 
anglicane, il avait pris la résolution de sortir d'un 
état, comme il le dit, si' dangereux à la fois et si 
pénible. En conséquence il avait écrit au pape, et 
la réponse de ce dernier l'ayant confirmé dans ses 
dispositions, il s'était déterminé à sonder celles du 
roi, et lui aiVait fait faire des ouvertures par lord 
ClifFord. 

•r 

Ainsi qu'on le voit par la date de la conversion dn 
duc d'York , le roi , au montent où les ouvertures lui 
furent faites , était dans le fort des embarras causés 
par le procès des comptes. Il parut lui-même pen- 
, cher Vivement pour te papisme^ et, d'après le dvc, 
exprima le désir de conférer avec lui secrètepaent à 
ce sujet. La donfêrence eut lieu ; Clifibrd , Arlington 
et le lord Arundel de Wardour y furent appelés. Ix)rs- 
qu'ils furent réunis, le roi su*- plaignit de l'église 
anglicane ; dit qu'il était décidé a favoriser oàns 
ses états le» progrès de IS religion romaine^ qu'il 
croyait à cette religion , -qu'il était très-peiné dejs con- 
traintes qui l'empêchaient de la professer publique- 
ment, et qu'il les avait rassemblés pour avoir leurs 
conseils sur le moment à prendre pour déclarer sa 
croyance. Il ajouta qu'il s'attendait à rencontrer de 
grandes et nombreuses difficultés, et qu'il voulait se 
hâter tandis que lui et son frère étaiept encore jeunes 
et av$iient les forces nécessaires pour l'accompKsse-^ 
ment d'un si grand dessein. Il prononça ces parda^ 
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avec beaucoup de chaleur /dit te duc d'York, et même 
les yeux mouillés de larmes. 

Le résultat de la conférence fut qut 1^ pfieilleur 
moyen d'amener à\bien l'entreprise était d'y traV^îiler 
de concert avec le roi de France. Son ambassadeur 
à Londres fut mis dans le secret, tandis que lord 
Aruudel était envoyé près de lui pour négocier un 
traité qu'on parvint à conclure au commencement 1G70. 
de 1670. Par ce traité, et toujours d'après le duc 
d'York, le roi de France s'engageait à donner par an 
200,000 livres pour aidera l'établissement delà re- 
ligion catholique en Angleterre; et cette religion une 
fois établie ^ l'Angleterre et la France devaient s'unir 
pour faire la guerre à la république hollandaise. Le 
partage de cette république entre les puissances al- 
liées était réglé d'avance. Mais , au préalî^ble , il fal- 
lait établir la religion catholique en Angleterre ^ chose 
tout-à-fait facile suivant le duc d'York ; et si ce n'était 
manquer à la gravité de l'histoire, on pourrait citer 
quelques-uns des infaillibles moyens qu'il se vante 
d'avoir conseillés , et regrette de n'avoir pu faire 
adopter. 

Charles II reçut un premier quartier de sa pen- 
sion , et l'on travailla en grand secret à pourvoir les 
forteresses les plus importantes de commandans sur 
lesquels on pût compter; on fît divers mouvemeks de 
troupes auxquels les conditions de la triple alliance 
servirent de prétexte. I a flotte était dévouée au duc 
d'York, ou du moins pla»^ée sous son influence comme 
grand-amiral. Le peu de troupes alors sur pied étai«ut 
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1670 bien disposées; les officiers, comme dans toute aiv 
6^1. méa permanente^ étaient gens à servir la couroniie 
sans denuinder raison dcS ordres qui leur seraient 
donnés. C'était à peu près là tout ce qui pouvait ik« 
voriser le projet de révolution religieuse. Mais les es* 
pérances fondées par la cour sur ce que grand nom** 
brede ceux. qui se disaient anglicans- ne tenaient pas 
plus à une religion qu'à une autre étaient abaurdal ^ 
aussi-bien que celles qui reposaient sur l'effet généril 
des persécutions contré les non-conformistes. Ceux 
qui pour défendre la liberté s'étaient attachés à Fé- 
gUse anglicane sentaient trop bien 'i'importaiice dé ce 
poste pour se montrer indifférens è le conserver^ et 
quant aux sectaires qui bravaient les lois anglicanes^ 
ils ne haïssaient l'épiscopat que comme une di^^i^A** 
tion du papisme. Elle était donc bien vaine en hïême 
temps^ue fiferverse, cette politique que le duc d'Ydrk 
avoue dans' ses mémoires avec une si ridicule pr^ 
tention d'habileté. « On permettait, dit-il, aux 
flc partisans rigoureux de l'église d'ÂAgleterre de peiH 
« sécuter à leur gré les non-conformistes. On les y 
a encourageait même pour mieux faire sentir à eeux^ 
« ci le soulagement qu'ils recevraient dé la victmre 
« des catholiques. » 

Au^ termes des premières conventions entre 
Louise XIV et Charles , la guerre ne devait être dé^ 
darée à la république hollandaise qu'après le ren- 
versement de l'église d'Angleterre. Charles II, ayant 
bientôt dissipé l'argent donné par la France pour 
l'aider dans cette dernière entreprise , se trouva fort 
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disposé à récoDnaitre les difficultés Qu'elle pressa- 1670 
ùdt^ et à oômplaire à son allie ^^i voulait tommcu^ .t^^, 
œr par la guerre contre led Proriaoes^JnieSv Arliiig- 
ton et Clifford se rangèrent de cet avis.; la due d'¥ock 
seul resta fidèle au projet de convertir avant, tout 
l'ÀDgletierre. De ce moment il se tint à pàrl^coôsidiP'- 
raot son finère conlme dupe des instigations^ dtAht£- 
tesburj et de Buckingham, <pii, m'^^int pasc étâ mis 
dans le sôcrçt , mais le devinant en partie ^ s'àgit^ipÉpit • 
effectivement pour çntrer dans les négociations aVec 
la France, et les &ire tournôr stnvaiit leurs Vîtes. 
Qlarles, décidé à ajoiutier rétablissement du ca^ 
tholicisme, et pouvant dès lors avouer à. oes deux 
hqmmes les projets de gnqrrci^>£l|p^ la. Hollande, ne 
eeut pas devoir se priver dWicUirs talens claîis.les mys'- 
térieux. préparatifs qui lui restaient à faire. L'alliance 
était convenue, mais non réglée dans seà détails. I^a 
duchesse d'Orléans^ sœur de (2iarl«s II ^.> regardée^ à 
cette époque briU^nte dé k fortune de Louîâ, XIV ^ 
conune la femme la plus distingxoiée de sa oûoir,. vint 
en Angleterre sous le pr<^exte de voir son frènef, 
dont elle était tendrement aimée ^ et ebargée par le 
roi de France d'instruclîoas relativief à la. guerre. Se* 
condée par Bucktâgbara^ la dudiesse aonena tout le 
conseil de Charles U à voiibloi^ ce que désiraitLouisXlY . 
Peu de n^is après son retoureo Fitmce^ .^lemoucut 
empoisonnée c le Jtra^té n'était paa encore définitive- 
ment conclu^ Cette mort qu'on attribuait aux soi^- 
fons jaloux du doc d'Orléans ^ époux de la princesse , 
fiMirnit les moyens de <»ntÎBuer la négqciaticm.^ Lô~ 
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iS'jo maréct^al de Bellefonds vint de France pour compli-' 
16^1. menter la cour d'Angleterre; le duc de Buckingham 
fiit envoyé sous le prétexte de rendre le. complûneat, 
mais en réalité pour achever le traité; el; dès lors il 
fut arrêté quelles deux rois-foumiraien]: chacua.ua 
certain nombre de vaisseaux, que i^Soo^oobiivres.de 
France -seraient comptées à Charles pour • le mettre 
à même de préparer^ses armemens sans recourir à 
son parlement^. et. qu'au printemps de 167,2 les deux 
alliés entreraient en. campagne. 

Bien que Giarles Il.pût paraître poussé par Yas- 
cendant de Louis XIV à entreprendre itnmédiate- 
ment la guerre contre la Hollande, cette nouvelle 
guerre importait plifi à ses intérêts qu'à ceux du .mo- 
narque français. Elle était- voulue par les: inquiétudes, 
des libertins absolutistes qui conduisaient alors la 
contre-révolution, comme la guerre de 1664 ayait 
été voulue par les passions du parti anglican. ,Celui<* 
ci s'était armé contre la Hollande pour l'empêcher de 
donner asile et secours aux presbytériens. Il y avait 
danger maintenant pour la royauté que ce même 
parti anglican, à son tour menacé, ne recherchât, 
l'appui d'une république devenue le foyer commun de 
toutes les sectes protestantes ; car tel était le rôle que 
jouait à cette époque la Hollande. Elle. était parvenue 
à ce haut degré d'importance par une suite d'événe- 
mens tellement hés à ceux qui, en Angleterre, 
avaient précipité , puis relevé la monarchie , qu'il est 
impossible de parvenir à leurs dernières conséquences, 
sans les rappeler au moins d'une manière sommaire^ 
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On suppose .le lecteur instruit des principales cir«^ 1670 
constances de la lutte mémorable quiji dans la se- iSji. 
conde moitié*du seizième siècle , affranchit les Pays- 
Bas de la tyrannie papale et de Todieux joug de 
Philippe II. Les résultats de cette révolution poli- 
tique jet 't*eligieuse ayant été consolidés par la réunioif 
des provinces espagnoles en corps de nation et leur 
organisation en républiquA^pus le nom de Provinces- 
Unies ^ une ancienne magistrature, le stathoudérat, 
avait été investie, sous (a surveillance d'une assemblée 
fonnée de députés des provinces , des- plus impor- 
tantes attributions du pouvoir exécutif. Sous les 
princes de la maison d'Orange, successivement choi- 
sis par les états , cette magistrature était devenue me- 
naçante pour la liberté des Hollandais; et Guillaume II, 
qui l'exerçait encore au temps où l'Angleterre était 
gouvernée par Cromwell , ayant cherché à la rendre 
héréditaire dans sa famille , les états , à sa mort, avaient 
exclu la maison d'Orange du stathoudérat, et plus 
tard aboli cette charge elle-même. La lutte entre leis 
prétentions ambitieuses des princes d'Orange et l'esr 
prit de liberté qui aêifnait la nation hollandaise avait' ; 
été très-vive et parfois sanglante. Pendant toute sa 
durée il y avait eu alliance d'intérêts entre le parti ré- 
publicain hollandais et le parti de la révolution en 
Angleterre , puis entre les StuaMs détrônés et la mai- 
son d'Orange exclue du stathouHérat, et représentée 
par un jeune fils de Guillaume II, petit -fils par sa 
mère de Charles I". La mère et l'aïeule de cet enfant 
avaient contribué à la restauration de Charles II en 
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1670 lui prêtant des sommes considérables pour agir contre 
1671. 1^ républicains anglais; et Charles, depuis sa tM^ 
tauration^ et auta)it4]Ue le lui avaient peHnis leftui^ 
extricables embarras de sa position , avait assiirté AMI 
nevçu contre le parti qui gouvernait là Hollande, et 
à la tête duquel était placé , sous le tkre de pcnÂM^ 
naire , Jean de Witt j ancien ministre de Gnilbnaai^II^ 
Jean de Witt , dont la nobl^ vie démentira toujours 
les sophistes qui présentent la vertu comme ÎMcmi'» 
patible avec le génie des grandes affaires , n'avait pu 
détruire la vieille popularité .de la maison d'Oraoyb 
en surpassant par ses immenses services et ses>gnnuiei 
actions tous les hommes remarquables qu'elle avait 
produits. La prospérité commerciale de la Hottaqde y 
la vigoureuse et patriotique adminislratioq Jfû kii 
avait rendu tant de calme au dedans et donné tant 
de force au dehors^ les succès de la première guerre 
contre Charles II /la glorieuse paix de .Breda, k 
triple alliance, étaient son ouvrage.. Jean de Wittf 
fortement préoccupé de la crainte qne. Le retour dn 
stathoudérat ne détruiat la liberté de soa parjn^ et 
témoin de ce que la royauté faisait en Angleterre sous. 
le ministère de la Cabale, provoqua pour le maîatie» 
du système républicain des mesures qui maUieiire»* 
sèment ressemblèrent trop à de la persécution joontre 
le parti orangiste, et intéressèrent la nation à Hâ 
jeune prince qui s'annonçait avec de brillantes; qua- 
lités. Jiean de Witt, n'ignorant pas que le roi d'Angle*^ 
terre intriguait contre lui pbur sou neveu, diercfaait^ 
par ses liaisons avec les chefs de l'exposition parle- 
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menuire, à lui susciter chen lui de plus grandsr etoi- 
barrai. Aiâsi,^ pour &ire trioiâp^i* une vieille al- 
liaucç et tirer parti de l'élëvation de soirnéteu; pour 
priver le parlement d'un puissant auxiliaire, et oter 
à U nation l'exenif^e d'une république heureuse et 
&i^e,Charles était^npore plus intéressé que Louis XIV , 
roi sans contestation, au renversement do Jean de 
VKitt^ et, s'il était possible, au démi&iblrenient de 
Fàlbion hollandaise. 

"•Les conditions de rentre|)ri9e^ne fîireM r^lées 
«ntf^ les deux rois/ju'aù oonamencèmenl de l'année 
1671. Les négociations duraient depuis la fin de 1 669 , 167 1 . 
époque des premières démarches faites par le duc 
d^York. Tandis que se tramait cette conspiration contre 
k liberté de la HoUaniâe , et , par suite ^ contre celle 
de l'Angleterre, la marche ostensible du' gouverne* 
ment sous le ministère de la Cabale était calculée de 
manière à tromper les diambres et lallation. Les con** 
foses arrière -penséeis, les timides ambitions de* la 
royauté pendant les dix années précédentes, se for- 
maient en un redoutable système de déception , sou- 
' vent enobre démenti par les faiblesses et les passions de 
Charles IL 

Il n'est pas douteux qu'en se montrant, dans sa 
fameuse entrevue avec le due d'York, épris tout à 
coup d'un zèle si ardent piaur le catholicisme, et 
protestant avec larmes de son attachement pour cette 
religion, Charles nesefîàt abaissé jusqu'à la dissimn* 
httion la plus méprisable. Nul retour biux senlirMns 
ipeligieux n'était alors manifesté par sa conduite. Le 
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1671 YÎee régnait à sa cour pius effrontément que jamais; 
1673. ses débauches étaient publiques , et l'exposaient p^ 
fois 9 sous d'îguoblésdéguisemensy aux insultes de la 
dernière classe ilu peuple. Il cacha moins encore le 
scandale de ses moeurs dès qu'il crut pouvoir compter 
sur l'assistance de Louis Xiy, et s'affranchit en gé- 
néral des contraintes qu'il s'était> d'abord imposées 
pour ne pas froisser la nation dans ses a£tections .re- 
ligieuses et politiques. Les assemblées régulières tià 
parlement le gênaient beaucoup encore, mais il n'y 
avait pas moyen de se passer de lu\, tant les maîtresses 
étaient exigeantes. Il le conservait donc et cherchait 
seulement à le corrompre, ce à quoi le trésorier Clif- 
ford s'employait avec un succès assez grand, surtout 
dans la chambre basse. Beaucoup de membres tra- 
fiquaient de leurs votes dans les discussions les plus 
importantes. Ils s'étaient fait ulie morale suivant leurs 
besoins, et se conduisaient entre le parti de la cour 
et celui de la nation d'après certaines règles qu^ils.ne 
craignaient pas d'avouer. Ils n'accordaient pas trop 
d'argent à la fois au roi , disaient-ils , afin qu'il eût 
plus souvent besoin d'eux ; mais il lui en accordaient' 
assez pour qu'il eût de quoi payer leurs pensions. 
Quand leurs commettans se plaignaient d'eux ^ ils ré- 
pondaient qu'il fallait se rendre agréable au roi pour 
l'attacher à l'indépendance nationale et à la religion 
anglicane. Et ce qu'il y a de remarquable , c'est que, 
sur ce dernier point, ils étaient tellement pénétrés de 
la nécessité de marcher avec l'opinion publique, que 
la cour ne pouvait absolument rien sur eux. Iie& 
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mêmes hommes qui vendaient leur voix pour, faire i^i 
passer les demandes d'argent ou les actes arbitraires, 1673. 
les refusaient en tout ce qui intéressait les papistes. 
Etant déjà fort avant engagé dans les négocia- 
tions avec la France , Charles demanda au parlement 
des subsides. Ses ministres firent valoir: la puissante 
augmentation de la marine française, devenue trois 
fois plus considérable qu'avant la dernière guerre , et 
la nécessité d'équiper une flotte de soixante voiles 
pour soutenir les engagemens de la triple alliance. 
La chambre des communes, égarée par sou faible 
pour l'œuvre diplomatique du chevalier Temple, se 
montra si libérale , que la chambre haute , sollicitée 
par les marchands de Londres , crut devoir s'élever 
contre cette extrême facilité , et faire opposition à la 
levée des nouvelles taxes, qui, en effet, ne passèrent 
point. La résistance contre ce qui arrivait ordinaire- 
ment étant venue cette fois de la chambre haute , le 
roi prit le parti d'assister en personne aux débats de 
cette chambre, et fit bientôt de ses séances un passe- 
temps favori; trouvant plus de plaisir, disait-il, au 
tapage des discussions qu'aux bouffonneries qui sp 
jouaicOT sur le théâtre. Jusque-là , les rois n'avaient 
paru dans les séances qu'assis sur leur trône , et seu- 
lement à l'dhverture des sessions ou dans les circon- 
stances importantes. Charles, sous prétexte de ne pas 
gêner les seigneurs par cette observance de sa dignité, 
allait s'asseoir auprès cki feu , attirait à lui les mem- 
bres qui étaient de son parti, et riait ou causait 
bruyamment avec eux, ce qui jeta bientôt le désordre 
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1671 dans la chambre. Comme sa conversatton n'était jpii' 
ifi;*!. sans agrément, et que, lors même qu'il questiomiMl 
avec aiitoiâlé , on lui trouvait une bonhoiAîe liante 
et familière, îl usait de cet avantage pour mettre dans 
ses intérêts les membres qu'il savait lui être opposée 
U devinait promptement le parti qu'il pouvait tirer 
doichacun, et disait des uns : ce sont des gel» mides 
et hargneux , et je n'«ft ferai rien ; des autres,JOeu»>là 
n'ont pas de conscience, et je leur en donnerai une à 
ma j&utaisie. '•' ' 

Toutefois la retenue inspirée par sa présence ifc'fhr 
la «crainte des railleries des couftinn» n'ëtaitf jbil 
telle, que- les membres de l'oppostlÎMr futeent râdditt 
aUï silence. Plusieurs , au contraire, iiw n ta ient plu» de 
malignité dans leurs plaintes contre 4es ministres , et 
ne disaient sur son gouvernement certaines véritél 
que pour qu'il eût le déplaisir de les entendre. Il était 
impossible, en eiTet, qu'en cherchant à tourner en 
dérision les formes parlementaires dans lesqueltes 
l'opposition s'était circonscrite, Charles ne provoquât 
pas des ressentimens amers , et s^esposât point sa pcar^ 
sonne à des attaques qu'on ne s^était jamaisi permises, 
et qu'il était aussi dangereux de supportei^ue dé 
punir. On vit cette disposition des esprits se mam- 
fester dans la chambre des communes au^eommence" 
ment de 1 67 1 . L'opposition ayant, proposé de mettft! 
une taxe sur les théâtres , les gens dévoués à la côur 
objectèrent que les acteurs étint au service du roi^* 
et Élisant partie de' ses plaisirs, ne pouvaient étl^ 
imposé». Un membre, le chevalier de Coventry, d^-- 
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qui servaient aw plaisirs dlu roi; et counne Gharlea ,67^. 
^tretenait alors :4fiiK HOfméidieniies ^ la plais^nUrîe 
ptu ))aàn^rëe de CiDvidi^ fj^t accueillie pai< d|Bs ëélats 
de rire. Ce mot exdka à^Iaxour une indignation ex- 
trême. Le duc d'York^pcgàifMiédecette^leçpftdonnée 
à son frèi«3y d^raÉt-^^'pnrne fît pa»^^ml)knt de 
sçifàiÈ^l^lfense ;'imM voulut se venger d'une 

mutnière dont G)ventry ftesonvînt toujours. Des gardes, 
apostés par le duc de Monmouth près de la deméurO' 
de Coventry, eurent ordre de le saisir f et d'«cercer 
sur lui une mutilation infâme. Le chevalier, attaqué 
de nuit par ces sicaires, mit Fépée à la main , se dé- 
fendit intrépidementffet en blessa quelques-uns-; mai» 
il succomba sous le nombre , et les soldats lui fen<fi»^ 
rent le nez jusqu'^à l'os. Cet indigne traitement , jus- 
tement qualifié d'assassinat par ta chambw^ç9^^6â(lr 
munes , produisit dans le peuple une meaaçaliile * 
effervescence* On parfai de Coventry comme d^un 
martyr ;. on suint joiû* par jom? les- progrès de s«^^|fîié-f 
rison ^ et la cicatrice qu'il conserva au visage luî'fot 
dans la suite une marque dfhonneur. La diambre 
rtodit un bill qui -déclarait la mutilation crime capi^ 
tal^ jcondamnait au bannissement les assassins de Coi^ 
vMitjry, et stipulait expressément qu'il ne serait*^» 
peredis au roi de leur faire grâce. ' î • ' " ' 

A quelque temps 4eià u]j**t«iiàë^able, noesméBlood, 
payé par Buckingham^pôùr assassiner le vieux duc- 
d'Ormond , ayant manqué son ccHip, ftit mis en juge^^ 
ment, et rfçut du roi sa grâce. La protection inei^di-* 
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1671 cable accordée par Charles à cet homme, (jtt'on vit 
1672. plus tard paraître à la cour avec des titres, des pen- 
sions et un grand crédit, fut interprétée de la manîèt% 
la plus fâcheuse , et donna lieu, en présence de toiile 
la cour, à une scène très-ofFensante pour Charles IL 
Le fils du vieux duc, apercevant Buckingham auprès 
du roi, ne put se contenir, et l'apostropha ainsi : <c My- 
(c lord, je sais que vous êtes au fait de l'attentat com- 
(c mis sur mon père; mais je vous déclare que, si ja- 
« mais il lui arrive malheur, je vous traiterai comme 
« l'assassin ; que là où je vous trouverai , fiissiez-vous 
(c derrière le fauteuil du roi, je vous casserai la tête; 
«c et je suis bien aise de vous donner cet avertissement 
« en pi*ésence de sa majesté. » Ibut le monde se tut; 
Buckingham et le roi lui-même gardèrent le. silence. 
Il était impossible de les braver plus audacieusement 
l'un et ]'autre. 

On ne s'arrête k ces divers actes que pour mon- 
trer jusqu'à quel point Charles méprisait l'opinion 
publique. Le duc d'York, qui la respectait davantage, 
sans pourtant la reconnaître comme juge de sa ccm- 
duite, attira sur lui, par un zèle maladroit pour le 
catholicisme, l'explosion d'un mécontentement qui 
pouvait librement s'exhaler contre cette secte enne- 
mie. L'épouse du duc étant morte en abjurant les 
croyances anglicanes, et recevant les sacremeii's de 
l'église romaine , il prît cette mort pour un 'avertisse- 
ment du ciel , et , ne croyant pas pouvoir différer de 
rendre ^ propre conversion publique, il se déclara 
i^atholiqne. Bien qu'on n'ignorât pas que depuis long- 
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temps il penchait pour cette reli^n, on se récria ,671 

comme si Féclat de » démarche eût dû se rattacher ^ 

107a. 

à une formidable oonspû^ation contre l'église d'Angle- 
terre. Ces dangers existaient au -moins dans l'inten- 
tion du roi, de son frère et de quelques-uns des 
ministres;. la nation se les exagéra sans doute, préci- 
sément parce qu'ils étaient cachés, mais ces terreurs 
du papisme, qui accusaient le duc d'York avec tant 
de violence, étaient fondées; et puisque la conspira- 
tion soupçonnée était réelle* et permanente, il fut 
heureux pour l'Angleterre que les résistances poli- 
tiques s'appuyassent sur un sentiment passionné, 
énergique, capable de s'égarer, mais incapable de 
s'endormir. 

Les actes qui pouvaient paraître appartenir au' 
ministère étaient d'accord avec ceux qui tenaient au 
caractère des deux princes pour mettre la justice et 
la raison, du coté de ces résistances. Gomme Fan- 
née 1672, marquée pour le commencement des hos- 
tilités contre la Hollande , approchait , le gouverne- 
ment sentit qu'il avait besoin d'une assez longue 
prorogation du parlement pour n'être pas gêné par 
lai dans des préparatife que le prétexté de la triple 
alliance ne pouvait entièrement couvrir. On cesi$a 
donc de le convoquer. Le ministère employa ce temps 
d'interruption à s'essayer en mesures arbitraires,' et 
marcha rapidement dans cette franche voie. Dès le 
début, une conception financière, digne du génie 4e 
Shaftesbury, procura au roi l'argent dont la proro- 
gation du parlement devait le priver cette année. 

10 
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167 1 Elle consistait à fermer l'échiquier^ c'#st-à-dine à^ 
167a. fuser aux banquiers le remboursement des sommes^ 
qu'ils avançaient annuellement au trésor sur les sub» 
sides parlementaires. L^ banqueroute du tré«>r força 
les banquiers à manquer eu^-mêmes à leurs engage-^ 
mens y et produit une longue cessation d'affiûres. 
L'acte de navigation, éUibU par Cromwell dans l'in- 
térêt du commerce de l'Angleterre , fut suspendoi et 
la volonté du roi donnée poyr raison de cette mesure; 
les lois martiales, qui avaient ce^s^ d'être en vigueur 
sotts Charles P', furent rétablies; le gouvernement, 
s'arrogea le monopole de certains articles de coin* 
merce : en quelques mois^ tous ces coups .d'autorité- 
se succédèrent. Quelques-uns, peu importans en eux-- 
mêmes, avaient plutôt pour objet de fonder le principe 
de la souveraineté ab^lue que de produire de grands 
avantages immédiats» Le roi alla enfin jusqa'à miM' 
pendre , de son autorité privée ^ toutes les ]p}iH|||énalet^ 
contre les papistes et Içs non-con&Kmiste^^. |I était 
désormais permis aux premiers de se livrer aux ^pra- 
tiques de leur culte dans l'intérieur de kuramaisonff; 
les autres pouvaient tenir des réunions, ou vertei^apiès. 
s'être pourvus d'isuitorisations^ I^ ministère entreprit 
de prouver que cette mesure était popukpre^ et poup 
cela fit donner de l'argent à quekpiea presbytérietts 
qui signèrent des adresses de remércâeni^t dés* 
avouées par le grai^d npmbre.dea noArcoiafemîsteBi 
£q même, temps ^ les anglicans protestaient ayw la 
plus audfcieufiije énergie; leurs ministres .se mirent à 
déclanier dans les^ chaires contre r.invasion imminente. 



du papisme. Ordre leur fut dotltië par lés évfl^es 1671 
^iastruire le peuple sur tous les pointli de Coutro- ^s^^. 
Tefse religieuse f[ui séparaient l'église anglicane de 
révise romaine. Le duc êTïoik fut personnellement 
désigna dans plusieurs sermons. Le roi voulait im- 
poser silemœ à toutes ces chaires , qui redevenaient 
des tribunes politiques, mais M lui réprésentsl qu'il 
senii peu séaot de le voir persécuter les défenseurs 
dTulie croyance que lui-même profei^sdît; toutefois, 
oonme il fkiit des lois tyranniques pour soutenir les 
mesures arbitraires , il fit une proclamation qui mc- 
ni^ait des peines les plus sévères ceux qui parleraieiit 
sails respect de se& actes, ou qui, ayant entendu de 
seildbUbles discours , ne viendraient pas aussitôt los 
dénoncer aux magistrats. 

Pendant ce temps les minfi^tres cherchaient, en 
pto^oquaiit la Hollande, à l'obliger à des réclamations 
^ Hlôtivassent une rupture ; inlais Celle-d étant dé- 
totûnëe à beaucoup de sacrifices ix)ur fttaiintetili^ la 
tfipk alliance , ces provocations manquèrent leur but. 
ht gpttvemetDàent de Charles II, réduh i violer la loi 
dfes nations pour obtenir la! guerre, nliésita point. 
Uife flotté marchande qui revenait de SnhryrÀe tiàïie- 
meot chargée fut attaquée à f entrée âë là Mahëhe 
par une escadre anglaise beaucoiTp pluis forte que 
crile qui formait l'escorte. Les Holkindais échalp- 
pèrent sans perte notable, et Charles^ qui avait èompt^ 
tiver beaucoup d'argent de cette capture, i/ôhtitïi 
de sa violation qae le triste avantage de pouvoir 
tean^ la promesse faite à. I^ouis XIV. Sa dédanitïôn 

10. 
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167a. de guerre à la Hollande, qui est du mois de mars 167a/ 
porte sur des griefs imaginés pour rendre la guerre 
nationale. Celle de Louis XIV était beaucoup plus 
fi*anche. L'insolent monarque voulait bien apprendre 
à la république hollandaise qu'il était méêontent 
d'elle y et que sa gloire voulait qu'il lui fit la guerre. 

• ■ ■ ■ 

Les forces que déployèrent à la fois sur terre et 
sur mer Louis XIV et Charles II répondirent au de- 
gré d'importance que les deux alliés attachaient à Is 
destruction de la république hollandaise , l'un pou. 
le 'succès de ses plans d'agrandissement, Fautre pou 
Taccomplissement de ses projets de domination ab 
!»olue. Comme on l'a dit en signalant la formatiez: 
de oette ligue entre les deux rois, dans le principi 
tenu';^ secrète, Charles II et Louis XIV ne se propo- 
saient d'abandonner au jeune prince d'Orange, après 
avoir renversé la république hollandaise, qu'une &ible 
partie du territoire qu'elle embrassait alors; ils de: 
vaient se partager le reste. Charles II espérait qu'au 
bout d'un an la guerre serait terminée , que l'acqui* 
sition d'une partie de la Hollande rétablirait ses fi- 
nances, et lui permettrait ainsi de gouverner sans It 
concours du parlement, et de favoriser une religioi 
selon ses vues. Il fut au moment devoir réaliser un< 
partie de ses espérances. Le duc d'York avait été pèi 
heureux sur mer contre Ruyter; mais Louis XJV 
marchant à la suite d'une formidable armée com 
mandée par Turenne et le prince de Condé, obtin 
de si grands avantages, que les états, dès le commen 
cernent de la campagne , se virent réduits à sollicite 
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la paix. 'Bien que lé pensionnaire Jean de Witt eât 1679 
fait dans ce danger tout ce que pouvait un homme ^^^^ 
tel que lui , le mécontentement populaire lui littribuâ 
les malheurs d'une guerre qu'il avait, disait-on, pro^ 
voquëe par l'exagération de ses principes républi- 
cains. Malgré de Witt ^ le prince d'Orange , âgé de 
vingt-deux ans, fut mis à la tète d'une armée, et 
quand tout le monde désespérait de la chose publique 
se fit i^eiùàrquer, dès le début , par la plus précieuse 
des qualités militaires , cette calme vigueur d'esprit 
que ne donne pas toujours l'expérience des dangers'. 
Il n'en fallut pas davantage pour rappeler à la nation 
tous les mérites d'une famille qui lui avait si long- 
temps été chère, et faire triompher le parti orangiste. 
De Witt, représenté comme trop compromis vis-à-vis 
des deux rois pour n'être pas un obstacle étemel à 
la paix , devint, en quelques mois, un objet de haine 
pour des gens effrayés; et malheureusement, au Keu 
de la condescendance qu'il faut peut-être montrer pour 
ces inévitables égaremcns de la faiblesse des hommes, 
il s'abandonna au profond sentiment de mépris que 
lui inspiraiefat ses concitoyens, séparant leur cause 
de la sienne. 

Jean de Witt avait un frère qui long-temps avait 
partagé avec lui la faveur publique, et comme lui 
l'avait méritée par de grands services, de rares talens 
et de nobles vertus. Ck)rneillê de Witt fîït* accusé par 
un misérable d'avoir voulu faire assassiner le prince 
d'Orange. On le mît à la question pour lui faire 
avouor un complot qui n'existait pas. Au miKeu 
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1672 d'horribles tortures ^ Corneille de Witt récita quel- 
,673. que3 strophies de l'ode d'Horace, Fortem ae tenacem 
propoHÙ viruffi , ^ etc. , qui peignait dignement sa 
fermeté d'ame. Se# jugea} ne pouvant le condamnèlr, 
se cqntentèreqt dç. le bannir. Jôan de Witt, qui 
pendant ce temps i^^ëttit démis de sa ^arge de 
pensipm^aire» étant venu chercher ^son ffère ^aiis 
U- prison pour le conduire en exil , tons deux forent 
açsailU^ dans ce lieu par une populace forieuse à 
1^ t^t^ d^ laquelle étaient des chefs orangisteis. Dire 
qu'ils y forent massacrés , que leUrs cadavres forent 
mU en pièces > c'est avouer que le patriotisme serait 
qo^ iqlle v^rtu s'il ne devait être apprécié que par 
la multitude, telle que l'ignorance et là superstition 
l'ont faite ! 

lift mort des deux grands hommes, Corneille et 
Jean de Witt, fot suivie en Hollande d'une violente 
réaction contre le parti républicain. La Qation ulla 
si. lQi^ dans l'abandon des principes auxquels elle 
avait du sa splendeur -qu'il n'eût felhi au prince 
d'Or^qge, pour s'emparer de lasouveorainet^ que 
répopdr^ aux avances qui lui étaient fkiMiV Mais né 
prudent, il se défia de ces passions populaires qiii 
pour lors lui étaient si favorables, et se contenta 
di) statboudérat. T^mdis qu'une révolution com^iAète 
s'ppéraît dx^ns le gouvernement , que toiités les magis- 
tratures se reqouvelaient dans les proviisGeb qui 
n'çtajicnt poiqt envahies par Louis XIY, dès ambas- 
sadeurs envoyés par les états solBcitàrènt la paix en 
France et en Angleterre à ta fois, etle prince d'Orange 
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eut plein pouvoir de rejeter ou d'accepter les con- 1679 
dîtioM qui seraient faites. Il fut heureux pour la ,4^3. 
Hollande que Guillaume ne fût pas homme à sacrifier 
les «intérêts nationaux à ceux que Charles II et 
Louis XIY s'efforçaient de lui présenter comme lui 
^tMt communs avec toutes les têtes couronnées. Les 
deux rots victorieux prétendaient l'associer au dé- 
membrement de la Hollande. Us lui offraient la sou- 
veraineté absolue sur quelques-unes des provinces j 
comme compensation àe la perte deè autres. Buckin*» 
gham, envoyé près de lui, avait espéré lui fidre 
goûter les principes de son maître et le -décider à s'en 
remettre à la générosité de Louis XTV et "à la vive 
amitié du roi son oncle. Toutes les ressources de son 
esprit échouèrent contre la réserve d'un jeune liomine 
A&fiL savant en dissimulation , qui , tout en paraissant 
tergiverser, gagnait un temps précieux, et l'employait 
avec une incroyable activité à rassuflir i^administra- 
tion ^ à re&ire la discipUne d'une artftée que la chute 
de de Wit avait désorganisée. Biiekingham , s'aperce» 
vaut enfin qu'il. était jOué, voulut en finir, et 4fA% 
mi'd^mîer entretien essaya d'imposer ses conditions 
par dt^emportemens ; mais le prince coupa court en 
luiidéol^rant que son pays lui avait confié ses destî- 
Béer» «isQU il ne. k; t)rahirait point dans des vues 
peffsp»ileUe9. « VotrQ|Wys, hii dit Bnckingham , est à 
la merci de mon mattre et du roi de France : vous 
ne devez pins penser à le sauver; » et plusieurs fois 
il répéta d'un ton de oompa^on affectée : « Prince , 
ne vo^^es-vog^ws que la Hollande est perdue? —. Je 
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1673 vois , répondit Guillaume, je vois qu'elle est en grand 

i6n3 ^^S^^j ^^^ ^^ moyen assuré, de ne pas la. voir 

perdue, c'est de mourir dans le dernier fossé. » 

Après cette énergique protestation, il ne restait plus 
au prince qu'à exciter dans. la nation. le sentiment 
qui la lui avait inspirée. Il convoqua une assemblée 
extraordinaire, et l'ouvrit en exposant lui-même Pétat , 
des affaires. Il dit quelles étaient les prétentions des 
alliés, et pour prouver qu'ils n'étaient pas en posi- 
tion de lés soutenir , il montra l'Angleterre déchirée 
par la lutte sourde entre le parlement et le roi, ^ la 
France soulevant contre elle les ressentimens de 
l'Europe entière, tandis qu'intérieurement elle était 
froissée par le despotisme et ruinée par d'extrava- 
gantes dépenses. Puis comparant les ressources de la 
Hollande" aux forces que pouvaient déployer ses en^* 
nemis , il promit , si chacun le secondait , de rendre 
bientôt plus prudent un ennemi qui mesurait ses 
exigences sur l'opinion qu'il se faisait du découra- 
gement de la nation. Toute l'assemblée , dit un his- 
torien, demeura dans l'étonnemeut d'entendre un â 
jeune homme parler de tant de choses avec tant de 
connaissance et de jugement. Il n'y eut qu'un ofi 
pour se défendre jusqu'à la dernière extrémité, et, si 
la guerre était malheureuse, poqr se transporter^aux 
Indes occidentales avec toutes les. richesses, qu'on 
pourrait enlever. 

Tout espoir d'imposer à la Hollande une paix dé- 
sastreuse fut .donc perdu pour Charles II; et comme 
déjà se formait dans toute l'Allemagne contre la 
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France Torage annoncé et peut-être conjuré par 
Guillaume y il ne vit plus que dans un triste lointain 
toutes ces chances brillantes qu'il avait cru saisir 
dans une seule campagne, et sur lesquelles il avait 
si imprudemment échafaudé son despotisme. Alors 
il eût voulu ramener les choses entre lui et la nation 
au point dont il était éloigné de tout l'espace si ra- 
pidement parcouru par le ministère de la Cabale. 
Mais ses projets étaient maintenant connus de tout 
Anglais. Sa religion était suspecte; celle de son firère 
déclarée. Tant d'actes arbitraires depuis deux ans, 
tant de mépris versés sur la représentation nationale, 
une guerre entreprise sans motifs plausibles, et sou- 
tenue au moyen de ressources qu'on n'avouait pas ; 
le commandement des armées, donné au comte de 
Schomberg, général venu de France; la nomination 
d'officiers papistes aux postes les plus importans ; tout 
décelait le parti bien pris de détruire à la fois les 
libertés et la religion. Cependant une nouvelle con- 
vocation du parlement était nécessaire. La guerre 
avait épùi^ toutes les ressources. La Cabale, violant 
un des plus anciens privilèges des communes, ima- 
gina, pour s'assurer un plus grand nombre de par- 
tisans dans cette chaipbre, d'expédier elle-même les 
wriis d'élection en vertu desquels de nouveaux mem- 
bres devaient être appelés aux places vacantes depuis 
la dernière session. 

Le parlement se rouvrit au commencement de 1675. 
1673; le roi, dans son discours d'ouverture, passa 
rapidement en revue tout ce qui s'était fait pen- 
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1673 dant les divhuit mois de prorogation, et donna sur 
1674. quelques-uns des actes dont la nation se plaignait 
le plus des explications ridicules. A propos de Vexpé- 
dition irrégulià*e des writs d'élection ; il dit qu'on 
^vait voulu épargner à la chambre une perte de temps, 
et que c'était aussi pour donner aux membres le 
moyen de vaquer à leurs affaires privées qu^on avait 
tant différé la présente convocation ;. il s'exprimtf 
plus franchement sur les ordonnanoas en &veur des 
papistes : il était résolu , dit*il, à les maintenir, et ne 
soufifrirait sur ce point aucune contradiction. Shaf- 
tesbury , qui parla ensuite , parut avoir été chargé de 
donner sur I9 guerre les explications convenables. 
Après avoir prétendu , ce qui était faux , que le» pro* 
vocations de la Hollande avaient obligé le roi à s'al- 
Ue». contre elle avec Louis XIY^ il ajoutai ^ ce> qqt était 
^T^.r quç les augustes alliés, connais^nt le^rs Inté- 
rets , avaient résolu de détruire u» gouvemeniÔDt 
ennemi de toutets^les monarchies ; il lÂf^la an^ cora- 
muoes qu'elles avaient sollicité la premièire gu^rrre ; 
qu'aîii$i le roi-^vait agi çon^snoém^nt a leurs iiilen- 
tions qu^l croyait constantes; que ce n'était pas 
seuleineiM: sa guerre, 47iais la leur. .Voulant fKçfio^se 
lioer de ces mauvais raisonneniens par de l^eaiithott- 
âasme , il s'écria qu^il fallait anéantir cette IftQûrgUe 
Garthage; .que le delenda Carthagû deysk'éite h 
maxime de l'Angleterre, si Ton ne vdulait voir. la Hol- 
lande arciyer à l'empire des mers. 

l4escomf&uqeft^ suivant leur tactique qui consistait 
à n attaquer la. monarehie^que par son côté- viiloé- 
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rable , l'afFection fo^T le papismcÇ'fie eonteatèrent des 1673 
ccq)lîcati^l^||i«^na^ le rôir.^e^-^fi^r Shaftesbui^ ,671. 

sur là marme poliiiqixe'dvi gouvernaient. Pendjint la 
éJitée de là piNi'pogatiôa ^leui* ettrâd)|i^^^ftpéh$ir^^ si^i' 
Yat£^ire mêfifie des ivrits d'élection ât manquer ladi- 
yersion (pue*}e ministère aymjl/ tentée pai* elle ep &- 
imir 4i^ Ifédit ^ tolérance; ',etp^ oomms le '^oi s!^tût 
engagera soutenir ;çet* édit avec toifté^ l'éacn^ie dont 
il était capable y > Teppc^ition parlenKSnlftîiaé.Vi'ji^t 
toutes ses forces pour l'obliger à le révDqftèrr EITé'fii- 
gagea le cotnbàt en rappelant. une^ne(|piâi6 présentée 
à b iin de la dernière session |r|it^.led(|euit'<cham)>riis, 
et dans laquelle on avait i:espectuéus0m.eat averti le 
roi que beam^up de prêtres et de jésuites ftéquen- 
taient^les viM)ss^ Londres et. do^ Westminster et les 
diverses proviiJBpes du tlojaflinej que leur nonfibre 
%ùgmentaitr;^'iïs avaient ift^li des éQUfréri^ jusque 
datis le palais de.^int*Iames ; et qUe^e là^ ils se té- 
pandgient ea. t^^s liei^K, €faa[*Qba^t^ à" sédiire le 
peuple et à 0ol*^tii^ la jeunesse en lui iiispirant ;1^ 
principes :iki piàp|$mé. Ces prêtres ai^g[taisou étra^^ 
gprsy avaient dit lés signataires de 14'Vequête; foÉt 
vendre des catéchismes et autres livres hérétiques 
aièx pprtes mêmes du parlement; les magistrats sont 
très-négligens'^à les poursuivre; on laisse même les 
papistes jouir d^mplois qu'ils €aDerceip#|i|^, eux^ par 
leurs ^tmis ; et y biéii q«ril y ait eu div^ |)'rècàs portés 
contre eux à la c6ur de l'éi^iqilîer, ojéÇ |É'|^'j)Qint vu 
qu'ils aient été d^Msédéi^ fiuuis;. Or(^âj^ 
maintenant Une fcmlé de y^îxr ifans^' les cMnn^uiiés^ 
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1673 depuis le temps çù. cette requête* a ëté présentée, 
1674. l'audace des papistes s'est ehcorç; accrue ):0t qu'a fait 
le roi pour arrêter les progrès du mal et calmer de 
justes alarmes ? non-seulement il n'a pas fait exécuter 
les lois contre les non-conformistes, m^is il les a 
abrogées, et vient déclarer qu'il ne souffrira sur ce 
point aucune contradiction : croit-il donc pouvoir à 
son gré changer les constitutions de l'état et dépouil- 
ler le parlement de ses attributions législatives? N'est- 
ce pas assez que, par sa prérogative.^.royale, il puisfte, 
en faisant grâce aux coupables , rendre vaines en 
partie des lois que le parlement a faite», et que la na- 
tion juge si importantes à.sa tranquiUi^? Cet aùda^ 
cieux langage fut soutenu dans une adresse votée pres- 
qu'à l'unanimité , et par laquelle les communes noti- 
fiaient au roi leur ferme intention de maintenir lee^ 
lois contre les. papistes, et demandaient rabrogatiillirf 
de l'édit de tolérance. L'adresse fut immédiatemènl 
suivie de la présentation d'un bill . qui déclarait, les 
' papistes inhabiles à iaute espèce d'emploi , enjoignait 
aux fonctionnaires publics d'ajouter désormais aux 
sérmens de suprématie et d'allégeance un certifical 
prouvant qu'ils avaient cominunié dans une église aot- 
glicane, et les sommait de faire publiquement la dé* 
claration suivante : « Je confesse qu'il ne se fait pa» 
f( de transsubstantiation dans le sacrement de la cène 
« du Seigneur,, ni avant ni après la consécration faite 
« par quelque personne que ce puisse être. » ^ " 

Quelque frivole q^jç puisse paraître en soi une pro- 
position de ce genre, on sent combien l'oppositioa 
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allait se rendre redoutable si eHc' parvenait à con- 1G73 
traindre tous les ennemis cachés qu'idler 'avait dans 16^4. 
l'administration, la magistrature, la flbtte et l'armée,' 
à une profession de foi publique sur ce point de 
dogme, qui marque le plus fdrt^nent la séparation 
entre le papisme et les diverses sectes protestantes.; 
Aussi l'adoption ou le rejet du bill étaient-ils, pour cette 
période de la lutte entre la contre-révolution et la li- 
berté anglaise, une question immense, «une question 
dç vie ou de mort pour l'un et pour l'autre de ces deux 
grands intérêts. La cour essaya de rallier conti'e cette 
motion tous les non-conformistes protestans , et ne fit 
d'abord opposition qu'en leur faveur; mais comme évi- 
demment la disposition la plus énergique*dans le bill, 
celle qui imposait le test ou déclaration de priùcipes sur 
la transsubstantiation , n'était pas dirigée contre eux , 
Cette manœuvre né réussit point ; bien loin de là , ce fu- 
rent les non-conformistes protestansqui la dénoncèrent 
eux-mêmes. Leur conduite, dans cette circonstace, fut 
singulièrement remarqu£^ble ; elle prouva ce que la cour 
s'était long-temps refusée à reconnaître, que la haine 
du papisme, commune à toutes les sectes protestantes, 
les avait réconciliées depuis que la protection accor- 
dée aux jésuites et aux prêtres romains avait révélé de 
sinistres projets. Un député de Londres, sir Loves, 
connu par son attachement aux opinions presbyté- 
riennes, fut le premier qui repoussa pour lui et pour 
ses frères en religion les hypocrites marques d'intérêt 
données par les adversaires du bill. Il dit que ce qu'il 
importait avant tout de combattre , c'était le papisme ; 
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1G73 que le teat luinrqiierait au front tous ceux qui , secrà- 
1674. tement, teïMhMt pour cette dangereuse hérésie ; que 
plusieurs df^pàsitions du bill seraient^ à la tëri^, 
fort gênantes pour ceux qui , comme lui , éÙUfMUt dé 
l'ëgUse presbytérienne-^ mais qu'en attendant ^flÀ 
pussent obtenir plus de fiiveur/ il 'dëolàràk , eà t^ùr 
nom y qu'Us aimaiiBnt mieut rester expo^ à- h tféfé- 
rifeé des. km anglicanes que de les entraref dittAl 
action contre 1^ papistes. Plusieurs tnetâbresychi 
d'autres sec^ protestantes , appuyèrent le bîH par lés 
mêmes argumens ^ et ce désintéressement extràoÀlini 
naire toupha si vivement le» députés aAgliGââs , qu'ib 
voulurent, introduire dans le bill une clause en fii« 
veur des non^îonformistes protestans : le bilt pttssa 
dans la chambre à une majorité considérable. 

Il ne restait plus qu'un espoir aux {>artisan$ dé Pé* 
dit de tolérance , celui d'obtenir de la chàffibrt haiifë 
un vote contraire à celui de la diambre basse; énéofé 
pour faire prévaloir ce vote^ le recours à }k fàttt 
était-il nécessaire, tant la réconciliation opé^àâàê 
les communes avait rendu ropposîtîûiB krttAàMê, 
Mais la confuâoD qu'ime première d^îte avait dd jt- 
ter dam le conseil de Charter II éclata dattà èeUté èé- 
conde épvtwteM Gtifford^ qui faisait du succès de Péd^ 
une a^ire peraoBaelle, s^était chargé de te ÊôxMtiit 
devant les seignetnrs. Dans ttn discours fait sottis liés 
les yeux et avec l'assistance de Chartes II, i) ê^tUrpàità 
contre la dkanbre basée jusqu'à parler ê^em éà 
termes outra^ans, et traita son bill du test de thûns^ 
trum ^rràndkfn , infûnluey ingens. Mais à l'éCônité* 
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nement causé par la violence et le, détordre de sa ba^' 167? 
rangi^ ea succéda un bien plus ^nd, lot^sque 167^: 
Shaftesbiu^j, se levant et dédaignant toute |ftrécau- 
tion oratoire, déclara que son opinion .sur htîonduite 
des communes différait, to$o cœio^ de celle du lord' 
trésorier; que la Qdélité de cette chambre ne pouvait' 
être mise. ,ex^ ^oute , , et qu'il ' défiirait au jugement 
porté par elle sur l'édit de tolérance comme à Km sage 
avis donné par de bons, sérviteoro qui remplftsaîèiit 
un devoir en se montrant jaloQ& de conserver ks fois^ 
et la. religion. I^'auditoire put à peine se peitàu^der 
que ç ^it Shaftesbury qui -tenait cet étrange dis- 
cours , lui qu o]\^vait être Tinventeur du pernicieux 
système suivi depuis la chute de Clairendon ; on se re- 
gardait avec stupeucy. comme si cette nouvelle trahi- 
son d'un homme qu'on avait toujours vu devancer la 
chute des partis cjq'il avait servis eût révélé Fexis-' 
tence de quelque gr^oid danger. Qn alla aux voir at^ 
milieu d'une agitation sans exemple; Manê faible majo^ 
rite se prononça pour le biU. La minorité, comj^il^' 
des membres les plus considëraiileâ par les talens et 
la fortune, protesta contre un résultat non môiné 
surprenant que tout ee qui s'étak passé dans cette 
séance. Le duc d'York, en sortant^ dit au ror: Quel 
fourbe de dbiancelier avez-^vous là?*— Et vous, môtf 
frère ^ répondit celui-ci, quel -feu de trésorier m'avez', 
vous donné ? . 

La conduite de Shaftesbury , comme semblé déjà ' 
l'indiquer cette réponse, avait produit sur Charles utie 
impression qui n'était pas oA]% de l'indignatiôti. £ë' 
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1673 moment était, enfin venu de soutenir Tinjustice par 
1674. ^ force y et son aversion pour les partis extrêmes, 
aversion inspirée non par l'horreur du sang, mais 
par le défaut de courage, le portait à se fier à la 
sûreté de coup-d'œil de celui de ses ministres qu'il 
estimait le moins, et dont la perversité retsembhdt 
le plus à la sienne. Il accueillit assez mal le doe d'York, 
Buckingham, ClifTord, Lauderdale, lord Berkley qui 
le pressaient, au nom. dé sa gloire et- de ses plus 
chers intérêts, de Êiire entrer dans lx>ndres ranbëe 
de Schomberg, et de' chasser lV>pposition ' desi. deux 
chambres. Dans un conseil qui s'assembla* timuÀ- 
tueusement après la séance de la chambre haute, il 
ne témoigna aucun déplaisir, ni dé'4'audacé avec la- 
quelle Shaftesbury soutint sou nouveau role''>en pré-. 
sence de collègues qu'il venait de trahir, ni de la 
dextérité avec laquelle Arlington se rangea de l'avis 
de ShjBiftesbury. U. reçut fort bien ensuite jcpielqaes 
membres des conmiunes qui , à l'instigation de ces 
deu^ ministres, vinrent l'assurer que le discours de 
Shidftesbury avait cœrigé, dans le public, le mau- 
vais effet produit par celui de Clifford; qu'on croyait 
généralement que le premier avait parlé dans le sens 
du roi^ et le second dans le sens du duc d'York; que 
les communes rejetaient sur une partie du ministère 
tout l'odieux de l'édit papiste, et que si sa majesté 
prenait sur elle de le révoquer, la chambre voterait 
aussitôt les subsides nécessaires pour continuer b 
guerre. Or, telles étaient en effet les dispositions 
des communes. Ce moyen d'évasion était fait pour 
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tenter un homa^ du caraetère de Chartes. Il se fit 1673 
apporter r^dît de tolérance, en brisa Jui-méme le ,5*4 
sceau^ et fit jsayoir aux t^ommunes qu'il donnait son 
consentement au bill du test. Les communes répon- 
dirent à son gracieux message en votant un suliside 
de 12,000 livres, et lui, de son coté, sanctionna le 
bill du test; après quoi le parlement s'ajMIttia de 
lui-même. 

' Tout l'avantage de ce compromis en présence d'ex- 
trémités que redoutaient également les deux partis , 
fut pour la nation. Le bill du test, mis immédiate- 
ment en vigueur, força le duc d'York à se démettre 
de sa charge de grand-amiral, Sdiomberg à aban- 
donner le commandement de" f-aUthée , les officiers 
papistes k tendre leurs commissions , Clifford à sortir ' 
de la trésorerie. Quant au ministère de la Cabale , 
ayant perdu dans le combat l'édit de tolérance , la 
seule arme qu'il opposât aux communes , il ne put 
ni changer de marche, ni lutter contre les ressenti- 
mena qui voulaient sa dissolution. Le mauvais succès 
d^Une seconde campagne contre la Hollande ayant 
forcé le roi à rappeler le parlement à la un de l'an- 
née 1673, la première demandé'\]es communes fiit 
la mise en accusation des ministres ; elles rappelèrent 
avec fureur tous les griefs sur lesquels, dans la der- 
nière session, elles avaient consenti à passer dans 
l'intérêt de leur bill du test; surtout elles attaquèrent 
le principe de la guerre actuelle contre la Hollande f 
guerre injuste , dirent-elles , et ruineuse à Ik fois, 
qui mettiait l'Angleterre à la merci du roi de France, 

II 
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et menaçait la liberté intérieiire en dottnmirun pré^ 
texte pour tenir sur pied 1IO0 troupes et des milices: 
illégalement rassemblées. Le roi y pour les cahiiAr, 
annonça qu'il allait entrer en négociatioii a^ec k» 
états 9 et s'efforcer de conclure une paix qu'il désirait 
personnellement autant qu'aucun de ses sujets. Maïs 
à de telles assurances la chambre basse opposa des 
faits qui les démentaient, entre autres les pourparieârs 
qu elle savait exister au sujet d'un nouveau nmriaSge 
du dttc d'York , mariage &it par Louis XIY, eî i^iiî 
allait introduire une princesse papiste: Le n>i-fi|:dire 
aux communes qu'il était trop tard pour a'oppoMr à 
cette union y que déjà les fiançailles étaient oélébnées. 
Les communes éclatèrent à cette nouvelle ^ préten- 
dant qu'il y avait moyen dé faire ce qu'oh déclanût 
impossible 9 et qu'il ne ÊiUait pour cela j|Nt- nefiiser 
à la prinoessé l'entrée du royaume.. Le tuMUihe lut si 
grand que le roi prorogea le parlemeiït; les ognmuwes 
se séparèrent en protestant. 

Elles furent rappelées de nouveau deux mQJBafghf 
1674. au commencement de 1674- Pendant l'intervalle^ des 
sessions /la princesse de Modène était venue,, et' je 
mariage avait été consommé. Les communes entrèrent 
en session en demandant un jeûne publio/ énergique 
et sombre témoignage de leur sollicitude pouD bi 
religion anglicane menacée. Il fallut cette fois 'leur 
abandonner les ministres. Déjà Shaftesbury' était 
Ibit sa paix avec le parti populaire, et avait été ae- 
cueilli comme un de ces transfuges à qui Kbn par- 
donne tout en raison de leur importance. Buckin-* 
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gham youlut, en Timitant, prévenir l'accusation; 1G74 
mais on lui demanda compte. public de sa oo&duke, ^5^5 
et les reprochesr humilians lui furent prodiguiés. D'a- 
ÏK)rd ébranlé par la violence des attaques, il reprit 
oourage, en voyatit le succès dé quelques mots 
heureux qu'il avait laissé échapper en répondant à 
ses adversaires. Dam ce singulier système de dé- 
fense, an moyen d'une figure dont on remarqua la har- 
diesse, il rejeta sur le roi et son irère tout ce dont 
on l'accusait. « Chasser^ dit^^il, est un passe-temps (bvt 
« agréable, mais celui i^i s'aviserait de chasser avec 
«c une couple d^écervelés n'y trouverait qu*un bien 
« médiocre plaisir. » Le roi sentit vivement l'amertume 
de cette allusion , et ne revit jamais son ancien favori. 
ÏAuderdale avait aussi fait qtielques ouvertuifes au 
parti de l'opposition; elle le repoussa comme trop 
odieux et trop méprisable, et le sonrnia de compa- 
raître ainsi qu'Arlington. Quand le roi vit cet achar- 
nement des communes, il se hâta de terminer les 
négociations avec la' Hollande. H adnôn'ça aii^ parle- 
ment que la pàîx^qtt'îl désirait était concilie, et rayant 
immédiatement prorogé, il trouva moyen ainsi, de 
conserver deux ministres qui lui étaient^encorétitués, 
Lauderdale, comme tenant en main toutes l€^'a0a^*es 
dïlcosse alors fort embarrassées, AHi'ngtôn comme 
pïuapt'opre qtt^un autt^à adapter adx Vues secrètes 
qu'il était impossible cPabandonner uh syàtèmé de 
gotivemement tel que le rendait -nécessaire l'îfclat 
imprudent d'un si grand* nombre de tentatives 
uninquées. . 

j 1. 
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CHAPITRE IV. 



OPPOSITION PRESBYTERIENNE. 

• 

Politique de Charles II. — Ministère, de Danby. — ^^ t^Ians 
de la nouvelle administration. -— Ârrangemèns* entre 
Charles II et Louis XIV. — Feinte médiation en fjpiTeur 
de la Hollande. — Efforts de l'opposition contre les pa- 
pistes et Louis XIV. — Déser'lioi^s dans le parti de la goiif. 

— Prépondérance des presbytériens dans ropposition. — 
Charles II forcé par le parlement à agir pour la Hollande. 

— Levée de trente mille hommes. — Intrigues diploma- 
tiques ; guerre extérieure ; débats parlementaires avant la 
paix de Nimégue. Conjuration papiste. 



, g .^ La paix séparée conclue au commencement de 1 674 



a 



1675. 



ippsëes 

à Charles II par la défaite qu'il venait d'essuyer dans 
l'af&ire du bill du test. Cette paix achevait la ruine 
des moyens de contre-révolution imaginés par la 
Cabale. La fermeté et les tairas du prince d'Orange 
ayant si heureusement secondé les efforts de l'oppo- 
sition parlementaire, tout espoir de préparer l'éta- 
blissement du papisme et du pouvoir absolu en An- 
gleterre par l'asservissement de la Hollande était 
perdu pour le gouvernement des Stuarts. Charles , 
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comme après une bataille perdue et des plans de 1674 
campagne dévoilés, était obligé de se fiiire un autre ^A^ 
système de guerre contre l'irréconciliable ennemi 
avec lequel la restauration l'avait mis aux prises. 
Pom* la politique extérieure, suivre en apparence une 
marche conforme aux intérêts de l'Angleterre, tout 
en conservant avec la France des relations d'argent , 
de conseil et d'assistance; à l'intérieur, se départir de 
la protection trop évidente accordée aux papistes, et 
conspirer plus secrètement avec eux; rendre quelque 
lustre à la représentation nationale, et procéder 
contre elle par la corruption et la division en atten- 
dant que le système des coups d'état pût être repris, 
telle était la conduite que l'état des choses pres- 
crivait alors de tenir. Osbeom , comte de Danby, qui 
s'était distingué au parlement dans le parti de la cour, 
fot appelé à gouverner suivant ces doubles vues à la 
t&e d'un ministère dans lequel Lauderdale se main- 
tint, et dont Ârlington fit peu de temps partie. 
Oibeom n'hérita pas entièrement des hautes confi- 
dencea^u'avait reçues la Cabale. Charles II se servit 
de son frère pour régler ses rapports ultérieurs avec 
Louis Xiy. Par l'entremise du duc, toujours partisan 
déterminé de l'alliance française , et long-temps mé- 
content parce qu'on ne s'était pas servi d^elle aussi . 
effiipaceinent qu'il l'avait espéré , il fut convenu : que 
Charles prorogerait le parlement jusqu'au coœmoi-. 
œment de 1675 , et recevrait, pour le temps de cette 
firorogâtion y quinze cent mille livres de France, 
qu'ensuite il le convoquerait pour lui demandet^ des 
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1674 subsides, et que si les subsides étaient refusés, bu 
1675. que Topposîtion fît des efforts pouir changer la paix 
arec la Hollande en déclaration de guerre contre la 
France, Charles dissoudrait le pariement et recevrait 
dès-lors une pension plus forte , et réglée sur ses be- 
soins. Provisoirement Loui^ XIV coilsentait'à ce q[ue 
Charles lui offrit, ainsi qu'à la Hollande, luie média- 
tion qu'on saurait rendre vaine , et qui satisferait k 
nation anglaise. 

En conséquence de tel$ arrangemens , il fidlait ik>ùr 
tromper le parlement donner de l'éclat à la média- 
tion prétendue. Oiarleà fit choix, pour le représenter,' 
entre les plénipotentiaires des deux nations i^èstées 
en guerre , d'un homme qu'on ne pût pas soupçon- 
ner de se prêter à une fraude injurieuse pour l'An- 
gleterre ; ce fut encore William Temple. Avant son 
départ , le roi eut avec lui une o6nvei^sation toute '^é- 
pahchement, dans laquelle il se fit et voulut bien 
recevoir de lui de graves reproches. Il lui Serra h 
nîain, disant, avec une efiusion de coeur étudiée, 
qu'il voulait être l'homme de son peuple , et«le Con- 
gédia avec dès instructions dont le vague démentAÎt 
tout cet étsdage d'intentions impossibles. Charles aVSnt 
déjà deux fois éprouvé qu'il lui était permis de tOiÀ 
. essayer avec des mihistres sur le^Uels, en cas de 
non-succès, tombait l'indignatic^ nationale, tandb 
que lui, en les abandonnant, retrouvait en pattie 
la confiance et presque le coeur de ses sujets; il 
fil connaître à ses nouveaux ministres ceux dé sei 
arrangemcns avec Louis XIV qui devaient régler 
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leur administration ; puis^ les laissant &iFe^ il se re- 1674 
plongea avec délices dans les voluptés auxquelles ,5.5 
l'avaient arraché cjuelque temps les dangers de la 
dernière crise. 

Voici ce que fit la nouvelle administration , dirigée 
par Danby. Jugeant que de la réconciliation inatten- 
due éeSk presbytériens et des anglicans était venue la 
défaite du parti de la cour, elle imagina, pour détruire 
cette alliance , d'en fbuner une autre entre le parti 
anglican et celui des vieux cavaliers, qui, depuis la 
i*estauration , ayait été. négligé jusqua Tingratitude. 
Ce parti voulaittoujours la royauté sans Condition; il 
intriguait obscurément pour soutenir l'influence du 
duc d'York, dont les principes et lesintérêts épient les 
siens, il différait Seulement de son chef en ce qtt'il ne dé- 
sirait ni ne repoussait le papisme. On commença par 
blâmer beaucoup la conduite du dernier, ïninistère; 
on l'accusa surtout d'a;^oir priyé^le roi.de beaucoup 
de bons serviteurs en laissant vieillir dans l'indigence 
les cavaliers; d'avoir jtlstemeni^diattné leâ ânglicaps, 
en favorisant le papisme, quk>B pouvait téut au plus 
tolérer^ Pour &ire quelqite^çhose qiii lut agréable aux 
premiers, otLse mit^ devoù? d^ rendre de nouveaux 
honneurs à la mémoire de Oharles J®^. On tira des ate- 
liers d'un sculpteuriine statue oubliée^ et on la rétablit 
sur une des places de Londres 1 0^ fit au prince , d^ips 
toutes les églises, de magnifique^ services funèbres. 
Pour plaire aux anglicans ^ on sévit contré quelques 
papistes ; on entreprit la t^coifêtrjuètion de la célèbre 
église de Saint- Paul ^ détruite dans l'incendie de 
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Londres. Il y eut ensuite enlre les ministres et quel- 
ques évéques anglii^ms des conférences siir un projet 
qui devait détruire le papisme au pipfit.de b rojauté 
et de Féglise anglicane. La remise en vigueur de 
touteitles lois de sang contre les noa-conformistes^ 
sans distinction de secte^ y fut propos^ ^insft • «pia la 
rédaction d'un test politique, qu'on devait^pjpéseBler 
aux 4eux cbambres cQmme une oontre-paràe du lest 
religieux adopté dans les derpière^ sessions* ... 
Ix>uis XIY ayant exactement pfgré les, I y5ooyOOO liv* 
qu'il avait promises , Charles avait, de son coté, tçnu 
parpie.en IjMssant le parlement prorogé jusqu'au 

■ ■ 

1675. printemps de 1675 ; à cette époque il le rappela. Son 
discours . d'ouverture , peu favorable, aux paputes, 
flattait les anglicans , rappelait aux cavaliers quelques 
souvenirs glorieux, et déclarait à la nation qu'pn n'a- 
vait point cette fois de subsides à demander. Oqifiu- 
dant,.et dès les premiers jours, les communes .se 
montrèrent encore possédées de leur3 incurables dé- 
fiances. Les ministres faisaient valoir en preuve dç 
leurs bonnes intentions quelques actes de sévérité 
contre les .papistes, et des faits imposans témojignaicM^ 
quç le. but n'était pas changé , mais les moyens mieux 
pris. Ils ne disaient point ce qu'avait. déjà produit 
cette médiation , vautée comme une mesure populaire, 
et au mépris de laquelle la Hollande, suivie dans son 
héroïque résistance par les vœux de toute l'Angle- 
terre, restait exposée aux fiireurs conquérantes de 
Louis XIV. Ils ne. demandaient pas d'argent; maïs 
cela .faisait supposer qu'ils comptaient sur de bon- 
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teuses ressources y ou se proposaient de lever arbitrât- ifi;^ 
rernent des taxes. Ainsi les communes proposèrent 1677. 
ua faill qui déclarait crime de hauté-trahison toute 
levée de taxes non consentie par les deUr chambres, 
un bill qui déclarait vacantes toutes les places de 
député occupées par des employés du gouvrâiement, 
un bili contre les jésuites et les prêtres étrangers, 
enfin un bill d'accusation contre Lauderdale. Pendant 
que ces diverses propositions étaient discutées dams 
la chambre basse, les ministres présentèrent à. la 
chambre haute la nouvelle formule de serment arrêlée 
dans leurs conférences avec les évêques du parti de 
la cour. Ils demandèrent que tous les membres des 
deux chsfmbres fussent obligés de déclarer publique- 
ment ce qui suit: ce Je reconnais qu'il n'est permis, 
ce sous aucun prétexte , de prendre les armes contrele 
il roi ; j'abhorre cettemaxime odieuse, qu'on peut, en 
« certains cas , ré^ster à l'autorité du roi et à ceux 
«c qui agissent en vertu" de ses commissions ; je jure 
a qu'en aucun temps je ne ferai d'effort pour changer 
« ou altérer le gouvernement de Tétât et de Fëglise, » 
Cette déclaration était contraire aux principes reli- 
gieux des presbytériens , et aux sentimens de la plu- 
part des membres de l'opposition. La cour espémk 
qu'ils ne la feraient point, et sortiraient du parlement, 
comme les papistes avaient été forcés de sortir des ' 
emplois. Danby et les évêques de son parti soutinrent 
que ce test était nécessaire, coitime le seul moyen de 
distinguer les sujets dévoués de ceux qui ne l'étaient 
pas. Ils dirent que la révolution ayant misa la place 
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1675 des- saines doctrines monarchiques des maximes peiv 
1677. verses, que beaucoup d'hommes osaient encore pwo* 
fesser , et cheriehaient à répandre parmi le peuple^ ^ 
que la cltoence montrée par le roi, au moment dd la 
restauration , ayant été reçue par ces hommes incor- 
rigibles comme un aveu tacite que leur révolte oon^ 
le. derniel* roi avait été légitime , il fallait aujourdluiî 
condamner plus énergiquement leurs affbeux. pl!in- 
eipes; que personne ne serait forcé à prêter le nouveau 
serment, mais que ceux qui ne le prêteraient pas 
n'auraient droit, tout au plus, qu'à être tolérés.^. et 
qu'on se contenterait de les surveiller, à moins xpat 
leur conduite ne donnât quelque nouveau sujet d'à* 
larme. ^ 

Les ministres devaient compter sur le succès de 
semblables raisons auprès de la chambre haute; wr, 
dans cette chambre, plus encore que dans liesoMi* 
munes, l'opposition avait toujours fait entrer oomyie 
ccmdition principale dans son système d'attaque flouf 
tre le papisme les démonstrations d'attachement .aux 
principes monarchiques ; mais il ne s'agissait plus ici 
d'une simple satisfaction à donner au pouvoir sur diQI 
questions aussi vaines que dangereuses, à jsonlever, 
La marche des choses indiquait comme possibles;^ e| 
dans un avenir peu éloigné , des attaques extrft-léglJ^ 
qui provoqueraient des résistances de même ufitmté 
et la discussion prouva que beaucoup des membres 
de la chambre haute regardaient j en certains caaj 
l'insurrection comme permise. Les révélations &ît0l 
à l'opposition par Buckinghani et Shaftesbury furent 
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pour beaucoup dans œt aven tife priiiapeB ftlarmatiâ 1675 
pcMU- la cour^ âhaftesbury^ deiwiii-Sûn plu6 tedou* i5^^; 
table adversaire^ la fit trembler eli odmbaniaat lé test 
par des arguniiens tels queceuX!-oi i ^Oft^ vU j dit*-il , 
ce dans ces Tingt dômièreà aïknëdg <({iDeUe eât ia valeur 
tf des sermens qu'impose le pouvoir : tnutikB f lorsque 
ce les sujets sont heuredx: et obéiss^i àvéc pktelr^ils 
« le <sont plus encore k>r^u6 Us iii^ts scmt opprima 
oc et trop faibles )^ur Beéôner le joUg. Oi^, qiil {)OUki*ait 
<t se flatter, dans telles ciiroontMnces , qtie je ne veux 
a pas prévoit*, mais possibles enfin, éè teâtr la iiatiotl 
<c enchaînëé par une obligation morale an pritlcipe de 
a la non^résistanée ? S'il arrivait , par exismple, qu'un 
a roi voulût faire de l'Angleterre une province firàn- 
« çaise , ou la t'endre tributaii»e d'une pUii^aiice étran- 
cc^rei s'il s'avilit d'appeler à son aide une ailihée 
ce française pôuif établir ici l'autorité du pape , <|tiel 
, é séMÉkit pourrait nous contraindre à le laisser fiiirëf» 
Il bofl^ua de Ce ton à dire font bo qu'il savait àeê 
ptv^ots du duc d'York et du rcH; son discours prô* 

duisit la plus vive sensation. On alla mïX Voist, cf la 
moitié , moins deux de^ membres présent , vota contre 
le bill. Les ministres allaient lé porter à la ébamlx^e 
basse, lorsqu'un incident, que Shaftesbury se vanta 
d'avoir suscité dans la crainte que les eotomûnè^ 
n'accordassent le test pour jfeiire pâisser leurs propres 
bills , força le roi à proroger le parlementa II s'agissait 
entre les deux chambres d'un de ces démêlés auxquels 
pouvait fréquemment donner lieuiextrême confusion 
do leurs attributions. Vers te fit* de Tannée 167$ , le 
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1675 parlement ayant été de nouveau convoque y la dispute 
i6n7. ^^ reprise , et la discussion des divers bilis proposés 
par le ministère et par l'opposition, indéfiniment 
ajournée. Le roi prorogea de nouveau les chambres, 
après avoir obtenu un subside , dont il se laissait pres- 
crire Templôî 9 et ainsi parvint assez heureusement 
au terme de ses derniers engagemens avec Louis XIY. 
D'autres engagemens succédèrent ^ toujours par Ten^ 
tremise du duc d'York. Par un nouveau traité , Charles 
s'engageait à continuer à amuser l'Angleterre , au 
moyen de sa prétendue médiation , et à ne contracter, 
sur le continent, aucune alliance sans le consente- 
ment de Louis XIV , qui lui donnait i,aoO|000 livres^ 
Si le parlement, à sa prochaine convocation, rede- 
mandait l'alliance avec la Hollande, Charies devait 
le dissoudre, et recevoir de la France une somme 
plus forte. La minute du traité , dressée par l'i 

sadeur de France Rouvigny, fut copiée de^^^ 

de Charles , personne ne s'étant trouvé prâ'!^ lui 
qu'il pût mettre dans la confidence de cette humi- 
Uante transaction. 

Pendant que Charles , une seconde fois , &isait mar-. 
ché avec la France de la médiation de l'Angleterre , 
ses ministres se préparaient avec ardeur à la guerre 
parlementaire que devait recommencer la session an- 
noncée pour le printemps de 1677. Us employaient 
l'espèce de trêve amenée par les discussions entre les 
deux chambres , à lutter contre l'accroissement rapide 
des forces de l'opposition ; car, à mesure que le doute 
sur les intentions du roi était remplacé dans les esprits 
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par une triste évidence, le nombre des voîx ministë- 1675 
rielles allait diminuant ; depuis quinze ans, la mort 1677. 
en avait enlevé un/ grand nombre : les Sections par- 
tielles fournissaient chaque fois de nouveaux auxi- 
liaires aux presbytériens, aux anglicans zélés y aux 
hommes indépendans par leur fortune, qui les pre- 
miers avaient voté contre la cour, et formé le noyau 
de l'opposition. Beaucoup^ de membres, qui tenaient 
d'elle des emplois, se refusaient même à là soutenir. 
Ils s'abstenaient de paraître dans les * occasions déli- 
cates, ou se réunissaient à l'opposition quand ils 
étaient forcés de siégera On cite Harvey, trésorier de 
la reine , qui , ayant un jour voté contre le ministère, 
avait reçu du roi de vifs reproches : le lendemain, 
dans une autre discussion , il donna sa voix à la cour; 
et comme le roi le félicitait : a Hier, dit -ib avec un 
« profond sentiment de tristesse , j'ai Voté conttpe votive 
(c majesté, aujourd'hui contre ma conscience. » Sous 
le ministère de la Cabale , ClifFord avait cherché à 
compenser ces pertes successives en achetant dès voîx 
au sein même de l'opposition, et souvent il* avait 
réussi à corrompre des hommes influens. Danby eut 
recours aux mêmes moyens; seulement il envisaîgea 
d'une autre manière èe trafic des consciences ; au lieu 
de s'adresser aux membres distingués par leurs talens, 
et qui se vendaient fort cher, il visa à la quantité, et 
attaqua des gens médiocres qui coûtaient beaucoup 
moins, et dont les voix, après tout, selon lui, faisaient 
nombre. Mais ces recrues ministérielles, sans talens, 
sans considération , furent peu nombreuses. Ils étaient 
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si maltraités dans toutes les diflcnssions , qu'on 
gissfiât presque de. voter arec eux; A cette époqoB-éa 
ministère de Danby, on ne citait dans kt pai9ti: de ii 
cour qu'up 3eul homme remarquable : c'était SeyaiAoTy 
long-teipp^ l'un des plus brillans orateurs àeïofpù/A^ 
tion^ La grande connaissance qu'il avait des intënllî 
et des dispositions de tous le» partis, représentés émm 
les dewi chambres , avait rendu son acquiisitiQQ* trèëo 
précieuse ; il dirigeait en partie, dans le» cbscusrfottîiyh 
phalange ministérieUe , récemment accrue dû pettt 
nombre d'anglicans et de cavaliers que Danby 9C^^ 
fait entrer dans son projet de contre-allianoe* Mfaââ'ii 
cette époque on voyait dans l'opposition Shaftesborfi 
Buckingham, ministres disgraciés; lord Garrendiilr^ 
ambitieux que des espérances déçues avaient sépHé 
de la cour; Thomas Lee, Vaqgham, qui Pavaîeit 
abandonnée pour des mécontentemans, et defthomiflies 
plus honorables, William Coventry, le colonel Bkd^, 
lord Waller, les Wrds Russel, LittIetQii,'Po«leydis^ 
tingués par des vertus et des mérites dif£ércn9v<ct'daol 
toutes les paroles avai^it l'autorité du tateaty: «fa» p»» 
triotisme et des convictions prouvées. " ' " 

Telle ^tfiit la force et la physionomie dbs idkna 
parfis dans :1e parlement, lorsqu'ils se trouvèrent eu 
1677. présence, au commencement de 1677. La sîtuatian 
de la Hollande, par suite des revers ^'éproo««|l •! 
réparait, en s'épuisant sans cesse, le prince iFOmiig^ 
était nlors si fôcheuse , qu-il était impoBsftlie <f«eck 
gouvernement ne fut pas violemment attaqué-^rtv 
rinutiiité de sa médiation. Le roi, dans son dîseoiirs 



cVonverture, ne présentait ancuae explioàtîoiit à* eet '^^v 
égard, et Temple écrivait que fies mstruetictfis élaieot ,678. 
diamétraiement contraires aH but de sa imssioo* Wil"* 
Kam Goventry fit , au nom de l'anxiélé publique ^ la 
demande à laquelle Charles, seloii sa piPomesae à 
Louis XIV, devait répondre par ta disaolulioB dU 
pas^lement. Il dit qu^à la gnarre franiDbe feite à la 
Hollande, contre les intérêts de F Angletcarre , avait 
succédé, sous le nom de médiation ,iinô^guerre sourde 
jet plus cruelle, que des régimens anglais étaient àr la 
soïde de la France, qu'on recrutait pubUquenrient 
pour elle eii^ Ecosse, tandis qu'on paraissait négoder 
peur forcer cette puissance à poser les armes ; qu'il 
était temps que le roi rehcuiçât à cette vaine Dé^é- 
monie, et prît d'énergiques mesures pour sauver kfs 
Provinces^Unies. Les ministres, et, à la t^ des mem- 
fares dévoués, Seymoùr, élevèrent des diffioultés'suv 
la prise en considération de la plaintîB Élite par Go-t 
ventry ; mais ilsaloiipêdièreiit peint la majorité dans 
les deux chambres de: voter «1 eommun une àdiesse 
€[ui repgrésentait aup roi l'extr^e danger auquel le 
royaume était exposé par l'exeessave grandeiÉr^ de la 
France , et la ; nécessité de garantir la Fknibfe. esp»« 
gitole et ses proprea domaines, par dea alliàlKiM qui 
tranquillisassent ^a peuple. ^u*les répondit >d'uiie 
manière évasi ve; Les chambres renoQ¥^àrant kr prière 
tf une manière. phispressaBte, ajoutant que le ifti 
devait compter sur leur assistance et tm* cèHe deiovt 
%e$ s«jetsr,j)our être mis^à même de*preiiâire l^ttitude 
convenable à latiigmlé^ V^ngleterre. O^mmé iljr'y 
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1677 avait pas de promesse plus capable de le toucher, il 
1678. ^ prêta à cette ouverture, et fit dire qu'à moins de 
60,000 livres sterling bien assurées , il ne pouvait 
s'exposer à abandonner, vis-à-vis de la France, le sys* 
tème de ménagement auquel Pavait forcé la parcimonie 
des communes. Il ajouta tout ce qui lui parut propre 
à convaincre les chambres que l'argent voté par elles 
ne serait affecté à aucun autre usage que celui qu'elles 
prescriraient. La question ramenée à ce point , il Ail- 
lait, ou que le parlement accordât les 60^000 livres 
sur la parole du roi , déjà tant de fois violée, ou que 
le roi, pour obtenir cette somme, déclarât préalable- 
ment son alliance avec la Hollande ; et d'une part la 
défiance était si grande, de l'autre la résolution de 
tromper si bien prise, qu'il fut impossible de s'enr 
tendre , et que le parlement fut prorogé , les afiaires 
de Hollande restant dans le même état, et le mécon- 
tentement étant au comble. 

Gharles retombait ainsi dans toutes ses perplexités; 
Louis XIV lui promettait deux millions de plus pour 
le faire persister dans l'alliance secrète, et'^.jdétefr 
miner à dissoudre le parlement. Mais que de dangers 
dans cette mesure pour un honune qui chérissait le 
t*epos! Cependant l'alternative était pressante : il fdk 
lait, ou dompter le parlement, et pour cela point 
d'argent et à peine quelques milliers de soldats , on 
faire ce que voulait le parlement, rompre avise 
Louis XIV, prendre franchement parti pour la Hbt^ 
lande ; et cette détermination était la séide qui pût 
cette fois encore sauver la restauration. Ce fut ce que 
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repré$Mita énergiquement Dânby : ses^ efforts pour 1^7 
ressusciter les principes et riofiuènce du parti cava- ^5.^ 
lier n'avaient produit qu'une diversion impuissante; 
il ie reconnaissait 9 et maintenant ses vues; tout aussi 
matilràiseB quant à l'intention , étaient meilleures, quant 
MK effets. UtUt au roi que^ puisque les diambres pro- 
fiiiittaiefil êe,ooo livres, et ne demandaient pour les 
accorder tjue quelques démonstrations en faveur de 
la «Hollande , il fallait faire ce qu'elles désiraient; 
qu'avec leur argent on lèverait des troupes pour faire 
la guerre à la France , et que, ces troupes une fois le- 
vées, le roi dit^D^erait d'elles comme il l'entendrait, 
et contre Topp^kion elle-même , si cela était nëces-» 
saire. Le roi goûtait fort l'expédient : mais, disak-il, 
«omment déterminer le duc d'York à voir de cette 
manière? Il sera de notre avis, dit le ministre ,_^s'il 
peut espérer- le comiftatidement de la flotte ou de 
l'armée contre qui que ce s6it que l'une ou Fautre ait 
à combattre. Le roi ne fit pliis d'objection. Danby , 
pour lors , écrivit à Temple qu'il avait un moyen as- 
suré de servir Guillaume ; qu'il fallait , pour cela , que 
le pmnce , aussitôt la campagne de cette année finie , 
i^t lui-même en AdQgleterre; que Charles était dis- 
posé à entrer en* aHiàiior avec lui contre Loui^ XIY^ 
et que cette alliance , pour peu <pie le prince le dé- 
sirât, pourrait être cimenf^'i^itriibi'msriage avec la 
princesse Marie , fille du duc ^ïerk: 

Guillaume, ayant reçu dé: ^Câmple.^et avis, se 
rendit à Lojidres à la fin de l'année 1677.. Apï»s 
quelques semaines' 'employée en conféi^&nces inutiles 
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1679 avec ses deux oncles, il allait repartir, n'emportant 
^•3, d'autre fruit de son voyage que celui d'avcHr observé 
de près et jugé tous les partis , et noyant pas dit un 
mot du mariage, lorsque Danby prit sur lui de £dre 
au roi , sur ce point , une première ouverture. Charly 
se montra fort surpris, et ne se défendit encore qu'yen 
alléguant l'invincible opiniâtreté du duc d'Yoïfc.Mm 
il est facile , dit Danby, de faire comprendre au doc 
qu'un tel mariage est plus dans ses intérêts -que dans 
ceux de votre majestés Toute i' Angleterre est efifri^iée 
de le voir professer les principes du papisme. S'il 
donne sa fille à un prince qui est à la tête-fW.ia. 
GûovQnunion protestante, on verra que, sa religioa 
n'est qu'une conviction privée , et qu'tl*jij& veut rîm* 
poser à personne, pas même à ses enfisiiis. Et efi^ecti- 
vement, moitié par l'emploi de cet argument, moitié 
par autorité, le rpi amena f^n Jvère à conaentif â 
ce qu'il désirait, 'puis .is^tit assemblé le conseil ^ 
il fit prier le prince d'Orange de s'y rendre : tout 
fut conclu dans une séance. Louis XIY apprît «à J^ 
fois le but réel du voyage de Guillaume , son mariage 
^vec la fille du duc d'York , et l'alliance politiqvii qui 
devait s^ansuivre; le lord Duras vint lui notifier -qo 
phm de padfication auquel on l'invitait à tidàséf^ 
promptement s'il ne voulait voir l'Angleterre* 8!ar*t 
mer contre lui. Louis XIY éclata en plaiatea-contffe 
: Charles, surtout contre le duc d'York, qu'il croytil 
lui être plus sincèrement dévoué. Cependant BarilkHi, 
son nouvel ambassadeur , lui écrivait que les daiix 
prmces lé suppliaient à genoux de lui faire entoidrc 
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que c'était malgçé eux qu'ils lui envoyaient le lopd 
Duras, qu'iU ne voulaient pas la guesTe^ mais çëdiuent 
seulement, aux impérieuses exigences de leur situa- 
jtfton. Ces raisons ne touchèrent point Louis XIV ; il 
rejeta avec hauteur la sommation de lord Dur«3, 
et fit savoir par Barillon qu'il retirait à Charles sa 
{tension. 

Ce ne fut pas sans regretter vivement les bontés 
de Louis XIV qui lui permettaient de vivre dans 
;une infamie obscure, et, en apparence, exempte de 
périls, que ClMirles envisagea les partis violeos qui 
devaient être le terme de la nouvelle déception con- 
seillée parDanby; mois le cliampdes tergiversations 
était fermé. Au commencement de 1678, le parle- '^ 
ment fut convoqué. Charles lui déclara qu il était 
décidé à secourir la Hollande. L'union du, prince 
d'Orange avec sa nièce était, dit-il, le gage, d^ sa 
ferme intention. U demandait deux .millions aterliog 
pour lever une arméç .de trente mille hommes, et 
augmenter . le nombre de. ses vaisses^»' Peut-être 
s'attendait-il ici aux acclamations que la -fKuple^.Bi 
facile à tsomper, avait partout £sdt jentendre en ap- 
prenant ce chaogemait de politique. Mais il étfdt 
impossible qu'il eût une arrière-pensée .que pe.devi* 
nassent point ceux qui long-temps l'ayakut servie et 
qui mamtenant dopnaient l'éveil à l'opposition* Les 
uns représentèrent qu'il valait mieux, avec, oetabside 
de deux millions , prendre à la solde de l'Ailgl^tefve 
des troupes qu'on pourrait congédier à la ptfix. 4fae 
xle- lever dans le royaume une armée qui, plus taird, 
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167S pourrait être employée contre le parlement ; d^autres 
lenQ. déclarèrent qu'ils ne croiraient jamais à la . franche 
adoption de nouveaux principes tant que Danby 
resterait ministre , et que Lauderdale ne serait pas- 
mis en jugement; enfin les communes demjandèrent. 
que de suite on prît jour pour s'occuper de la »tua- 
tion du royaume par rapport au papisme. CSes divenet: • 
objections n'empêchèrent point le subside et la levée» 
des troupes de passer à la majorité , parce que det; 
comxnandemens dans la nouvelle armée étaient promit 
à beaucoup, de membres de la chambré, haute, et 
qu'on sentait généralement dans la chambre basse la 
nécessité de prévenir Louis XIY daaa la campagne 
qui allait s'ouvrir; mais elles signalerai des défiances 
que la suite de cette session vit éclater en violem 
orages. 

Les armemens de l'Angleterre n'avaient toatéfim 
encore pour but - que de la faire respecter dans -dêii 
ilâgociations qui s'ouvraient à Nimègue entre ' ^elle;^ 
la France, l^pagne et la Hollande. Le duc -de Mon- 
mouth partait avec trois mille hommes pour aUér 
couvrir Ostende ; on levait activement , pour le soih ■ 
tenir, des troupes que devait commander le doc 
d'York , et l'on rappelait des divers points où eUei 
n'étaient pas absolument nécessaires toutes ceUcât 
qu'on avait déjà sur pied. L'Ecosse se trouvarain^ 
momentanément dégarnie des forces qui , di^KÔs dit 
ans y. y maintenaient le gouvernement royal. Ottasxj^ 
malheureux pays rien n'était changé : l'odieux fi^ 
lement qui , dans les premières années de la restaû- 
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ration , s'était souillé de tant d'infamgs condimùia- 1678. 
tipns, tremblait encore sous Lauderdale, sous l'évéque j^ 
Sharp, et faisait trembler la nation par sa facilité 
à sianctionner tous les actes tyranniques que ces deux 
hotnmes exerçaient au nom de Charles. L'église 
fit^bj^érienne, toujours proscrite , vivait dans les 
êbi&MjiAàss et les affections. Dix-huit années d'exis-^ 
tjèiice n'avaiient-encore fait prescription ni pom l'épis- 
copat. ni pour la royauté. L'occupation militaire 
cessant un instant, les conventicules presbytériens, 
que Charles appelait des séminaires de revoit^, repa- 
rurent surtout dans les basses terres de l'ouest. Lau- 
derdale les interdit d'après les rigoureuses lois exis- 
tantes; mais sç^'j^dh'es, sans l'appui des soldats, 
furent méprisés^ jft^Viporta en menaces vaines , dit 
qu'il ferait de céls!x^EM^ un désett- si tous les pro- 
priétaires de biefis-fonds n'empêchaient leurs fer- 
miers, tenanciers^ et' valets, honfties, femmes et 
enfans , d'assister aux convèiiticules : les propriétaires 
répondirent qu'ils ne pouvaient prendve que pour 
eux-mêmes l'eng^gemenJ^-d'obéir à la loi. Lauderdale 
éllnhrit alors ;que fEcosse était en état* de sévolte, 
q«^' lue i&Uait^. des-' Groupes et des ordres illimités. 
AttâitôC ie ministère^ partir de l'artillerie et de la 
ewàieHe pour les comtés de'i'ouest , et *cpBinie il ne 
{KAiTaît disposer d'SMea de focces il autorisa Lauder* 
date à employer les clans montagnards, dé tout temps 
ennemis de leurs voisins de&'faiKseâ terres. Ces b^- 
bàres fbndii:ent ^ur le pays presbytérien, dévas^t 
les terres culti'^ées, enlevant les troufieaux comme 
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1678 au temps de leurs anciennes guerres de race. Les 
«•79. presbytériens, réduits à défendre leurs maisons et 
leurs champs, opposèrent une vigoureuse résistance. 
Lauderdale les fit sommer de rendre leurs armes, éî 
ajouta, pour les riclies habitans des châteaux, la 
défense de conserver un cheval qui valût plus de 
quatre livres sterling. Le duc d'Hamilton et quelques 
seigneurs des plus considérables vinrent à Edimbourg 
pour essayer de l'apaiser ; leur venue le mit en fureur; 
en plein conseil il retroussa ses manches jusqu'au 
coude, et jura Dieu qu'ils se repentiraient s'ils ne 
retournaient immédiatement dans leurs domaines 
pour appuyer les troupes du roi. Apprenant ensuite 
qu'ils se proposaient d'aller à Londres pour implorer 
Charles lui-même'^ îl fît défense à qui que ce Si% de 
sortir d'Ecosse sans son ordre, mais malgré lui tlix 
ou douze grands jseignéurs, entre autres le duc 
d'Hamilton, les lords Athol et Perth, passèrent ïa 
frontière. ' 

Le parlement était assemble quand les lordif écos- 
sais arrivèrent; il accueillit leurs plaintes avè« tfia* 
leur. Ce n'était plus le temps où personne en Angle- 
terre n'était touché du malheur des presbytériens 
écossais ; on sympathisait maintenant avec eux ; on 
se croyait menacé des mêmes souiFrances; on ne les 
abandonnait plus comme des religionnaires dange- 
reux; on voyait en eux toute une population dévouée 
aux essais de tyrannie qu'on n'osait tenter en Angle- 
terre. On citait avec indignation la réponse faite aux 
lords écossais par le roi. Je vois bien , arait-il dit. 
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que Lauderdale s'est conduit durement avec vous^ t(M 
mais je ne vois pas qu'il ait rien fait contre mes iii- |g^^ 
tëréts. Ceux qui s'étaient opposes à la levée des troupes 
régulières jetaient le éri d'alarme ; ih annonçaient qtie 
bientôt TAngleterre serait traitée comime l'Ëcossé. 
Voyant le duc d'York à la tête de l'armée qui rnain^ 
tenant se rciidait sur ïe continent, ils présageaient 
d'une manière sinistre tqnt ce qui résulterait de celle 
intervention année , naguère si vivement et si im- 
prudemment soUieîtée par eux. 

Ce prompt changement dans les dispositi(ms de 
ceux qui avaient forcé Chartes aux démonstrations 
hostiles contre Louis XlV, fut à la fois causé par les 
événemens qui redoublaient les craintes habituelles 
du parlement , et par de nouvelles terreurs que Ba^ 
rillon sut répandre dans l'intérêt de son gouverne^ 
ment. De secrets avis donnés par lui aux chels de 
l'opposition vinrent confirmer ce que l'on soupçon- 
nait des projets nouveaux du ministère. Ce fut là 
toute l'influence que cet ambassadeur , en désertant 
la cause de Charles , exerça sur les flottemëns et revi- 
remens successifs que l'on remarqua dans la conduite 
de l'opposition au sujet des affaires dé Hollande. S'il 
acheta quelques âmes vénales , et si , pour entretenir 
la division , il les fit Voter tantôt avec un parti , tantôt 
avec l'autre, ces obscures intrigues, étouffées dans 
une mêlée de passions et d'intérêts qu'elles ne com-- 
prenaient pas, méritent peu d'être éclaircies dans une 
histoire de ce genre. Les contradictions du parlement 
soumises à une sorte dé loi bizarre , mais constante, à' 
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nM cetinstinct dedëfiance, infaillible dans ses inspirations, 
1679. qui consistait à vouloir tout ce que nf; voulait, p^ la 
cour, à combattre tout ce qu'elle paraissait désirer, 
cessèrent enfin lorsque la paix termina brusque- 
ment les conférences de Nimègue. Dans cette pûx, 
-liouis XIV seul parut avoir obtenu ce qu'il désirait, 
car Charles était tout prêt à contrcmapder les onkes 
donnés à son ambassadeur , lorsque la . ratifica- 
tion lui parvint ; au même moment , l'oppo^tian 
recommençait à désirer la guerre, afin de retenir 
au dehors l'armée du duc d'York; enfin le priace 
d'Orange, indirectement prévenu du résultat' l}es 
conférences, attaquait les Français pour leur donner 
un prétexte de rupture. Cependant la paix fut main- 
tenue; la France était heureuse de la dicter encore 
une fois ; la Hollande de conserver tout son territoire 
après une guerre qui avait failli l'effacer du rang des 
nations. Pour l'Angleterre, c'était aussi une sorte 
d'avantage qu'un événement qui , donnant au pouvoir 
une grande force matérielle, devait lé rendre plqs en- 
treprenant et avancer ainsi les choses. 

Le parlement , en apprenant la paix , comprit tous 
ses dangers, et s'efforça de les prévenir en insistant 
vivement pour le licenciement des troupes aussitôt 
leur retour, la mise en accusation de Lauderdale, 
et la fin de l'affreux système qui désolait l'£coss«. 
Sur ce dernier point, le roi fit quelques concessions*.; 
il donna des ordres pour que les clans montagnards 
évacuassent les basses terres ; mais quant au licen-t 
<dement des troupes qui revenaient de Hollande^ il 



EN A.NGLET£RB£. l85 

4Bolara que , ne pouvant payer la portion échue de iM 
leur solde , U serait forcé de les tenir sur pied. Lq |£||, 
paiiement sentit que ce n'était là qu'un prétexte; il 
ht prorogé. La plupart des monbres j en retournant 
dans les comtés, étaient si persuadés qu'à la pi*ocbaine 
^essiiNi les troupes- seraient employées contre eux, 
yir'ik-.aitQonçaieut l'intention de ne point revenir 
)i8g$& Cette opinion garant rapidement toutes les 
è^u/^ 4.6 la .nation," une sombre stupeur montrait 
déjà rAngleterrc livrée comme l'Ecos&e aux exécu- 
ti^oifi inilitaires, et vaidue par un parlement sem- 
]£lbte^à celni qui légalisait toutes les violences de 
liuderdale, lorsqu'une circonstance qui sembla naître 
de la situation même appela tout à coup le &na- 
ûnm religieux au secours de la liberté politique 
iji^bdeiinée. 

tJn èhimiste de Londres et un docteur nommé Ton- 

gues, étant parvenus à entretenir le roi et le ministre 

Danby, dénonoàrent l'existence d'un complot papiste 

qui devait, bientét éclater. Celui dont ils tenaient ces 

^formations était un certain Titus Oates que les jé^ 

«ûtC|iaiaîeBt chargé de diverses missions en Hollande 

ttttiEspa«iB; iU^le firent connaître. Titus Oates, cité 

i^WpirleçKBfteily^ ayant de s'y présenter, alla trouver 

kJDg|p<G4dèftiey, et* affirma devant lui, sous serment, 

que )es.,:f^ufi&ïiitê avaient formé le projet de tuer le 

roi pour dooner la couronne au duc d'York ; que la 

*diose-a^l été résolue dans une congrégation appelée 

delà propagande, et tenue , à Rome, par le pape 

(!iéBQient X 9 que dans cette assçmblée , le roi j désigaé 
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i^ SOUS le nom de bâtard noir^ avait été déclare déchu 
f^, du trône comme hérétique ; que le Saint-Siège, mettant 
le royaume en interdit, en avait donné la lieutenance 
au général de» jésuites Olivia, et que celui-ci remettait 
son autorité au duc dTork à condition qu'il établirait 
le papisme en Angleterre ; que dix mille livres ster» 
Itng avaient été oonisigiiéés, à Londres, par le jésuite 
Lachaise, confesseur de Louis XIV, pour payer un 
assassin ; qu'un autre jésuite s'était offert pour conh 
mettre le crime; qu'aussitôt qu'on se serait défait -dii 
roi', msië ànbéè serait levée pour proclamer son frère. 
Oates pft>daiâft les noms et les commissions de téùs 
ceux que les conspirateurs voulaient mettre à la tête 
du gouverïiement et de l'année papiste. 

Que des insensés eussent ou non tramé un complot 
au fond semblable à celui-ci, rien dans les déclaration^ 
d'Oates n'était plus odieux que ce qui a été raconté 
des intelligences de Charles avec Louis XIV ; et dans 
les moyens d'exécution prêtés aux conspirateurs il n'y 
en avait pas de plus absurdes que ceux que le duc 
d'York, comme l'apprennent ses mémoires, avait 
plusieurs fois imagines pour faire triompher le pa- 
pisme. Sans doute quelque chose de cette conjuration 
permanente, tramée par la famille régnante, avait 
tran^iré: trente mille hommes étaient sous lés armes; 
la représentation nationale était menacée; on vient 
de dire comment la paix de Nimègue avait été accep- 
tée par l'Angleterre. Dans un tel état de choses, Titib 
Qates, en se faisant l'organe des rumeurs populaires, 
en se dévouant peut-être par besoin, peut-être par 
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ândtaftion ^ à affiimei* sur serment des choses que tout it^ 
léflionde croyait exister, Titus Oàtes, méprisé par ,^. 
ML qui connaissaient sa vie , traité comme un im- 
^ortebr par le roi , par le conseil des ministres , et , à 
Rneeption du juge Godefrey, par tous ceux qui re- 
çùMttofBcielleraent ses dépositions, devait être écouté 
ivtc transports par le peuple, toujours crédule en pro 
portion de ses hàmes et cle ses terreurs. Il y eut un 
soDlèvement général de& esprits. I^s plus calmes 
pensaient que Tituft Oates disait plus ^u il n'avatit 
apprit; la multitude passioiinéé le regardait éomme 
ffljhnfr plus encore qu'il li'ayait dit. L'autorité^ 
forcée de caresser un préjugé qu'il eût été dangereux 
de ccMttbattre, entoura bientôt de soins et d'égards 
cAvà qa'eHe regardait comme un fourbe. On le sup- 
plia ^^oomiâe si la sûreté de l'état eût dépendu de ce 
fO^l lui plairait de taire ou de confesis^r. Ses décla^ 
ittions impliquèrent chaque jour un plus grand 
iutolbre de perscmnages iniportans; des princes étran- 
forsy le duc d^ork, la reine furent nommé», après 
Bombre de contradictions et de réticences, qui re- 
pitwentaient Oates comme intérieurement combattu 
pttr dies terreurs , et redoublaient l'intérêt pbur lui , 
HsdignatioB contre ceux qu'il désignait à la colère 
^licpAo. Au milieu de tant d'étonnantes afBntiations 
^^qnes faits se trouvèrent appuyés par des tndis- 
wëtîons échappées au duc d'York; iTrie vérité se 
téncontra même. Oates avait dit que le secrétaire 
d&'to lâuci^esse d'York , le jésuite Coleman , avait été - 
néUldë ^pA> le pape son secrétaire-d'état, en Angle- 
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lM|^ lierre. Oa fît des perquisitioimi diez ceGak^Êif^f'tt, 
>6$9. ^W trouva dans ses papiers plusieurs LeliNÀ^'i^^^ 
routaient sur de vastes intrigues [141! In TlWHli^ft 
ikdisait : « Nous avons entre les' main» «ttgfiJIiJMNk 
vragef il s'agit de convertir trois reyàUDEUw^ ^^QÉIft 
là, d^wnjifev à l'entière ruine de llinijyin t»tIliiilifiiH> 
^4 domiQéimigttenips dans le nova. itt^^i[;jlStiMi^ 
au de pliiS:>\graiMks espérances d'un heuretiif4iM8|k 
dèj^pia^ Ja 9Q9Pt^4e la rei^e Marie ; Dieu nous a 4t^bi9|& 
un prince, la duc d'York , qui servira d'ioBbwâ^QlA^ 
épi^ffeiiWK^ ouvrage. J'ai peine à croire que jeivailb 
qamA je '^ma^que ce prince, dans le siècle où.nôuft 
y(yaqf(,4:^ (lapabje d'un tel degré de.zèk-, qpvi'tt 
m.flf^f rien en comparaison du salut de.soa iuaà 
d d^ ia conversion de ce royaume. Dites aUiraî<||Mt 
faut qu'il envoie beaucoup d'argent. Il n'est rten quVka 
ne puisse faire ici par l'argent; c'est la logiiqtie'^ 
persuade tout à notre cour.» Cette lettre^ bien ^p». 
susceptible d'être expliquée, parut une confinaatiôn 
sans .réplique de tout ce qui dans les di^poÂidaM. 
d'Oates. n'était pas manifestement &UX. .<:> - .-\: 
On venait de faire cette découverte y JninyiPL je 
juge Godefrey disparut. On le trouva qiifij|f!nB4^Bff 
après, aux environs de Londres, perc4tîkHMjlj(â|H^ 
mais Fétat du corps prouvait que le gmlfa ttiailifji,|B)?' 
succombé après une longue lutte» Qtti ^gatit'pificià^ 
c^up? ou ne le sut jamais. Des gouttes àt^^éiSf^''fM^ 
panduea sur les habits du juge , firent croire qnHi 
avait ^ ass^s^n^de.Buit et par desuprets^^ ca^ on 
ne se servait alors de cire que dans les égliies»^ et les 
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maisons des grands seigneurs. D'ailleurs, Godefrey 1678 
avait encouru la haine des papistes en accueillant 15^ 
les révélations d'Oates.'On lui fit de magnifiques 
funérailles, tout le clei^ë anglican y assista. L'im- 
mense population de Londres: suivit le cercueil, tantôt 
silencieuse et moriie, tantôt poussant des cris noii 
de. regret, mais de . colère. 'Les hommes étaient ar^ 
mes , les chaînes de fer étaient tendues dans les rues^ * 
et les palissades dressées aux portes comme id Ton 
eût craint quelque violence de la cûur à l'occasion 
de ces menaçantes funérailles. - 

Le roi fut obligé de convoquer le parlement' sur ' 
ces entrefaites. Son discours d'ouverture était impa- '- 
tiemment attendu comme la profession de foi de la 
cour au sujet dû complot. Danby avait conseillé à 
Charles de se montrer convaincu que ses jours étaient 
menacés par les papistes; c'était, selon lui, un'^pré- 
cieux moyen de se rendre cher au peuple. Charles 
avec plus de raison pensa qu'il ne lui convenait'pas 
d'accepter comme marque d'attachement à sa per- 
sonne ce qui n'était que de la haine contre les pa- 
pistes. Il dit franchement ce qu'il pensait des révéla- 
tions d'Oates. A son grand déplaisir les deux: chambres 
se prononcèrent tout diffëremmenl : elles déclarèrent 
que lés faits révélés étaient de nature à lesr^t>ccuper 
provisoirement à l'exclusilDA* de toute autre affaire. 
Elles demandèrent un jeûne public, aspjgnèt^nt à 
Titus. Oates une pension de 1 200 livires sterling 
et un logement dans le palais de Whitehall; en- 
fin elles exprimèrent le désir qu'une garde lui fût 
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1678 donnée pour le préserver du sort de Godefrey assiuh 
1679. ^'^^ P^'* ^^^ papistes. Tant que dura l'enquête, elles 
s'assemblèrent deux fois par jour. Oates Tint répéter 
fit amplifier encore ses i^âations; on l'applaudit ayec 
des transports frénétîqiMtp Un autre dénonciateur, 
nommé Bedlow^ comptaafc -tussi sur la faveur publi* 
.que , se présenta, liêt js^nnent que le juge Godefrsjr 
avait été assassiné dane^iliôtiel Sommerait par des ca- 
tlioliques au nombre desquelsr étaient des domestiques 
de la reine. De cç fait particulier, sur leqn^il- ne 
fournissait aucune preuve, passant à l'ens oAI e de 
■ta conspiration et déclarant aiRQfK^ ^pentir qu'il y 
était, e^tré lui-même séduit par de brillantes pro- 
messes, il fit une déposition évidemment ajustée sur 
celle d'Oates , ngiais reçue comme si elle l'eût en efiet 
confirmée^ Bediow s» pxétendait instruit non-seuk^ 
ment des détails de la conspiratioii présentement dé- 
. nopcée, mais de ceux d'une multitude de complots 
tramés par les papistes depuis la. restaujE^ation. Oa lut 
Avec avidité ces révélations, la plupart contradictoires, 
recueillies dans un livre qui portait ce singulier titre: 
ii R$d<%tioii et.découverte impartiale de l'aSreùx com^ 
plot d^ papistes pour détruire et brûler ies villes de 
Ixmdres et. de Westminster avec leurs faubourgs-, 
contenant les divers conseils, ordres et résolutions 
des jésuites dans cette vue , par le capitaine Bedlow, 
engagé ci^evant dans cet horrible dessein, et Tua 
de ceu?c qui devaient allumer les feux. » Beaucoup de 
libelles, dictés comme celui-ci par la haine et par ^^^- 
vidité , étaient répandus avec profusion , et déféraient 



•j 



>]ÇN ANGLETEABE. #9! 

ayx carrefours, de Ijondres le granâ^ioifasès qur^-^ 167» 
fttruisait ^u parl^m^t. Mais tout^ dans le^ tumul- ||||^ 
tueuses réunions auxqueU^.Ja;*i9U*constance donnait 
lieu^ passa pour prouvé lorai^pw 4^ tfibiinMl qui^ mal*- 
gré sa position élevée, {MVticipait au besoi'Q de croira 
les accusations , les sançtÂonna ^'iim liianièrefénéiralQ 
par ]a déclaration suivantes a Les seigneurs et I^ cohh 
munes reconnaisSient qu'il y a eu et qu'il y a eacomiub 
infernal complot 'papji^te pour assassiner le roi, et^t^ 
Jtirper jusqu'aux fgndenji.ens de-la religion protestante.» 
. Alors comm^jga devant les cours de justice frt £1 
chambre haufie^rae lugubre procédure contre.les lordâ 
catholiques ArUndel, Peters Stafford, Vomi$f BeHkr 
sis, les jésuites Colenafin, Ireland, Grève, Péekaring, 
et successivement contre ceux qu'impliquèrent les in* 
fisttigables dénonciations* de Titus Oaties et de Bed- 
low. Malheureusement ces cours de justice» voulao^ 
comme la nation entière^ condanmer plutôt qu'^caf 
miner, ixe man<|uèrent ni des élémens qui |H>uv^Ëte|it 
à la rigueur établir la preuve légale de* complot 
contre quelquestuns de;.aaeuséa,4Mi de lois terribles 
pour les frapper. £t Agiest ici^^un spectacle tout*^ 
l'hère imposant à^Mifèt borrible. Aucune voi^t 
amie ne s'éleva pour sauver cm hommes qui a'^ient 
coupables que de Vïoeii^ iu^pujissans ou d$ conceptions 
extri^vagantes. Le roi, le duc d'York, ViijnbasSfltdeur 
de Fi'ance, si bien instruits de ce qu'étaient au fond 
tous ces crimes, gardèrent le silence; ils étaient at« 
térés. Aucune remontrance généreuse ne fut faite par 
les liQmmes éclairés qui ne voyaient en cette accusa- 
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1B78 tton qu'un ^ésieux mais utile ettg&atu&At (contre Je pk^^ 
i^f» pisme. Beaucoup de membres infhftns dans les dëtiJir 
diambres ne regardaient , suivaiàt le mot de Sha^ 
tesburj-, Oates et Bediow que comme des gens tom- 
bés du ciel tout exprès *^our satftrer rAngleterre 
de la tyrannie. Ils se firent un affreux système de ne 
pas combattre dans les cspiîtff plus fkibles ute cré- 
dulité née de la peur etdè'l'itttouir^iK^erveilletix. 
Il y en eut> et Seymour entrer autre^ 1^ saisirent ee 
prétexte des dangers couruft''pap le toi pour passer 
avec éclat dans l'opposition ; et'de^ll^tl^eoncours'des 
hommes de tous les partis eV'êê'fUnèiiS les opinifths 
pour punir de vagues projets sMfi lil'*'Sa)HpDe «n^tée 
que leur donnait la voix des déttônciàtetfr»; 

Cette adoption unanime d'un complot papiste, ffris 
pour s^Êèiboîe de tout ce dont on pouvait a<ïcuser 
la*^ royàutéÇ dépuis son rétablissement, commandait 
teallieureilSMient des supplices; et la natîlîn, agis- 
sant par sek réprésentans , ne recula pas plus devant 
ces odieuse^ conséquences, qu'elle ii^^t reciJé de- 
vant la nécessité de sacrifier les chauds partisans dt 
la révolution , quand ses terreurs avaient rappelé les 
Stuarts. Les lâchetés de la restauration et les crimes 
de ses premières années avaient été commis pour 'le 
salut des intérêts généraux, et depuis lors, ces intérêts 
bien ou mal entendus avaient fait la loi. Ils avaient 
conduit la contre-révolution jusqu'au renversement 
de l'église presbytérienne et du parti raisonnable 9' 
qui ne voulait ni évéques ni roi. La royauté voulut 
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continuer le mouvement à son profit, et au profit 
de l'odieuse religion pour laquelle des torrens de 
sang âvai^t étë versés par la peine Marie. I^es inté- 
rêts généraux se séparèrent, non du principe mo- 
narchique, mais des vues qui tendaient à lé conso- 
lider aux dépens de toute liberté. Ils avaient rendu 
la royauté entreprenante, et souffrirent d'abord de ce 
qu'ils avaient fait pour elle; mais en s^attàchaiit for- 
tement à ce qu'ils ne lui avaient point enft>t*e sacri- 
fié, au protestantisme anglican, à la constitution po- 
litique , assemblage imparfait des garanties obtenues 
par vingt générations, à la législation 'telle ^e l'a- 
vaient faite les orages parlementaires, précurseurs 
de la révolution, ils créèrent assez à temps une rési- 
stance. ^ • V / 

Le parlement, dans l'ensemble <le sa compo- 
sition, représenta fidèlement les intérêts généraux 
dans leurs modificatiôi^^ successives pendant les dix- 
sept années écoulées depuis Ur "restauration jusqu'au 
cx)mpIot papiste. Tant qu'il âottar entre la crainte' 
du despotisme et celle de la iyberté absolue, il com- 
posa avec la royauté, et ménagea ses forées de ma- 
nière à se tenir à égale distance de deux extrémités 
également dangeureuses, à ne point courir les chances 
d'une défaite, et à se dérober aux $x)nséquehcès for- 
cées d'une victoire complète. Mais,, comme la nation, 
il échappa graduellement à l'impression produite pau 
les excès commjs au nom de la liberté, et perdit > en 
proportion, autant d'hommes de la génération qui 
avait souffert de ces excès. Les rcnouvellemens par- 

i3 
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tiels fournis par des élections dont l'esprit répoitc^Ml 
SLWi progrès des mécoi^tentemens populaires , intnsfU 
duisirent dans les communes, à la^uitodesangUt 
cans , qui avaient commencé l'opposition , des pre$* 
bytériens, des patriotes , qui n'avaient de zèle pour 
aucune croyance, des disgraciés maîtres de tc^ tes 
secrets de la cour , enfin des hommes qui profeffi^ieat 
ouvertement les principes républicains. Ces denûors 
venus étant ^ dans l'opposition , les . seuls qui eusawt 
un but , celui de renverser la famiU^ régnante ^ pous- 
sèrent beaucoup plus vivement au recouvrement gni- 
duel de tout ce que lui avait accordé la surprise gé- 
nérale au moment de la restauration. 

Ainsi cette volonté royale , acceptée comme toute- 
puissante , n'eut pas même la force d'une prérogative 
définie et limitée. Quand elle laissa voir son penchant 
à protéger les papistes , on la préviut en les envelop- 
pant dans la proscription générale dès sectes dissi- 
dentes. Elle prétendit pouvoir à son gré lever des 
troupes et tenir sur pied les milices ; on lui opposa 
d'anciennes lois suspendues , mais non abrogées par 
la restaiu*ation , ou bien on lui refusa des subsides. 
£llp employa des ministres dont les bonnes intentions 
cachaient les siennes; on les accusa, ils payèrent pour 
elle. Fatiguée de mentir inutilement , elle appela des 
hommes sans morale et sans foi, et procéda par de» 
coups d'état contre la religion et la représentaittoai 
nationale; on refusa de l'assister dans les guerres ex** 
térieures qui devaient faire triompher ce système , et 
ses mécomptes la forcèrent à sacrifier ses conseillers 
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et à sanctionaer ui^ test religieux qui la privait de ses 
plus dévoues serviteurs. Rentrant dans la lutte légale, 
elle essaya d'oppo^r au test reKgieux on test poli- 
tique, suivant les doctrines du pouvoir absolu; on 
proclama devant elle le droit d'insurrection. Ekifin, 
lorsqu'une fraude habilement calculée lui procura l'ap- 
pui d'une armée permanente, on inventa dontre elle 
le complot papiste. On la terrassa quelque temps par 
ce mensonge soutenu avec un ensemble et un achar- 
nement sans ex^nple dans l'histcnre d'aucun peuple. 
Mais la victoire ainsi obtenue né fîit pas légitime. 
Elle eut cela de déplorable, qu'elle^ troubla ou cor- ^ 

rompit une multitude de consciences^ que , lorsque 
l'impulsion donnée par elle vint à s'afiaiblir, il ne 
resta plus de cette grande crise qu'une souillure , et 
que les mêmes hommes qui s'étaient sauvés une fois 
par l'imposture n'eurent pas assez de vertu pour s'ar- 
mer quand Vinsurrectiôn devint une nécessité. 
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CHAPITftE PREMIER. 

m 

NOUVEAU MOUVEMïiNT RiVOLUTIOÎra'AlRB. . - 

i ... : 

Résultats politiques de la conjuration papiste. ^^- Hardiesse 
du parlement. - — Découverte des relations avec la'ri*ànce.' 
— Influence de cette découverte dans les élections ^tin 
nouveau parlement. — Esprit 4^ la.4:h«Lml)re b^i&se^ \ — 
Affaires du ministre Danby. — Conseil de William iTemple. 
Bill pour exclure le duc d'York de la succession, ^r-i Rési- 
stance de la cour. — Progrès de* l'esprit républicain dans 
la cliambre basse. — Les atiglwjlins réconciliés âveè fa èliur. 

m 

— Incertitudes de la nation favorables au p^rti ré|yijibli-^ 
cain. — Intentions, de ce parti. misée à déc6uv«rt,.-4-ftr*ir 
lement ti'Gxford; -r-« Brusjqpe défaite du parlemept repu-, 
blieain. '. . 

La conspiration papiste ayant tiréxl^partement ^g 
et la nation du plus graild danger qu'ils eussent » 
couru depuis la restauration , les* ^esprits irrités se 
persuadèrent aisément que désormais Ml n'y avait 
plus moyen de se défendre qu'en attaquant. Le roi 
n'avait point accepté l'espèce d'exception respec- 
tueuse qu'au milieu même de la colère contre les 
fauteurs du papisme on avait faite pour sa personne 
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1678 en paraissant le croire innocent, menacé même par 
1679. '^ conspimt^rs. Le duc d'York avait méprisé ^a* 
bord comft]^' peu sérieuses, ou dtt mollis comme 
dénuées de preuves, les accusations qui, du roi, ve* 
naient tomber sur lui. L^ndîgnation publique ainsi 
bravée fîit comme autorisée à ne plus s'imposer, dans 
sa force, une'tttttud dôtit on ne lui avait pas toiu 
compte au moment d'une explosion chanceuse. Tan- 
dis que 1/^ tribunaux par leurs poursaitra entr^e- 
naient la crédulité populaire au sujet du complot , 
et frappaient par la lai tout ce que la loi pouvait 
atteindre^ le parietaie&t agrandissait le champ des' 
verigeanddsié^les, et proposait des lois qui plissent 
frapp^. ses t^nei^îa jusqu'au pied du tràne. 

'ti'ëifipôrtekilènt irirec lequel furent accueillies tes 
plus violentes motions contre les papistes laissa à 
peine au petk nombre d'amis éperdus qu'ils conser- 
vaient à la cour le temps de se reconnaître; Ua nou-^ 
veau test anglican, beaucoup plus rigoureutque edhn 
qui avait renversé le système ^e la Cabale, passa 
presque sans opposition. Un de ceux qui l'apjpoy^ 
rent dans la chambre haute le caractérisa en termtô 
dont Ih brutalité , quelques mms auparavant, ti'eût 
pas été UAétée : n Je vote ce test, dit-il , afin «piV 
<c ne reste ni un honime, ni une femine papiste, ni' 
(c un chien, ni une chienne papt^e, pas seulement 
<K un chat papiste pour miauler autour du roi. » Os 
parole» forent applaudies. I^ duc d'York*, présent à 
la chambre, demanda une exception pefselioii^, et 
s'exprima avec autant de courage que de convenante^ 
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On fccouta avec impatience, et il n obtint Teicep- 167S 
lioB qua une majorité de deux yoix. Le!biU avait .^^^^ 
été dirigé contre lui. * 

La découverte d'une des corresppndiuices qui 
avaient eu poiu: objet les. deinandc3 li'argent à 
Louis XIY , vint enhardir l'esprit d'hostiliié contre 
U fiimille régnante. Elle compromit persoiànellenient 
le roi. Le lord Montague , qui avait été son ministre 
en France, avait, par suite de quelques indiscrétions, 
^icouru son mécontentement, puis sa haine, parce 
qu'il s'était jeté dans Topposition. Pbr un ordre dont 
il est impossible de cqiicevoîr l'imprudence, Montague 
Ait accusé d'avoir entretenu des relations avec le 
pape et livré à la France les secrets du gouverne- 
ment. En se servant contre un ancien favori de cette 
arme populaire, incessamment, levée sur sa. .propre 
tête, le roi espérait que Montague ne pourrait prou- 
ver sur quelles instructions il avait^ pe^danit. son am- 
bassade , donné la main aux intrigues^pi^stcs. Biais 
Montague avait conservé les lottres de la chancelle*- 
rie qui renfermaient ces intructions; traduit devant 
un tribunal, il les livra toutes. Une d'elles écrite par 
Danby, qui, dans cette affisiire, montrait beaucoup d'a- 
charnement c*ontre. Montague le chargeait de deman- 
der à Louis XIV, pour trois ans, un subside annuel 
de 3oo,ooo livres, afin que le roi, pendant ce temps, 
fût Irbre de ne pas assembler le parlement. C'était 
V>ute riiistoirc de la perfide médiatiçn dans la guqrrc 
de IloUaudc. La lettre ne portait point le sceau royal, 
maih ou lisait au bas cv.s mots de la main du mi : 
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^^7^ « Cette lettre est écrite par mon ordre ^ Charles, i 
1679. Le parlement ne pouvait être frustré du droit 
d'approfondir une telle affaire ; il s'empara des lettres. 
Le solIiçiteur<-général Wilmington fit «ur elles un. 
rapport^ et demanda la mise en accusation du mi** 
nistre qui les avait écrites.- «Je vois, dit-il , les inté- 
rêts de l'Angleterre et la foi jurée aux alliés, sacri- 
fiée à l'appétit de l'argent de France ^ qui doit donner . 
les moyens de nous priver de la représeiAation na- 
tionale : n'est-ce pas là vendre la patrie et renicerser 
la constitution? C'est un crime de haute-trahison^ et 
pour ce crime je demande la mise en acueu^tfion dé 
Danbjr. y) Un bill d'accusation fut aussitôt voté par 
les communes, et passa à la chambre haute où tout 
faisait croire qu'il serait accueilli, lorsque le roi, ef- 
frayé des conséquences de cette mise en accusation , 
afin de la retarder, prorogea le parlement. * 

Il fallait que le gouvernement donnât prompte- 
ment suite à cette mesure; la nation n était pas d'hu- 
meur à supporter une longue prorogation. Danbjt con- 
seilla de dissoudre le parlement, et persuada au*roi, au 
duc d'York , aux membres influens de l'opposition daas 
la chambre hai^te, qu'ils trouveraient leur, compte 
dans un renouvellement intégral de la chambr&basse; 
II dit atï roi et au duc qu'en employant 4» qu'il y 
avait d'argent dans le trésor, ou obtiendrait des élec^ 
tions royalistes, et que dans tous les cas il était 
impossible que la nouvelle chambre fût plus m|l • 
composée que celle dont on allait se défaire; il fit ' 
entendre aux lords de l'opposition qpe si la chambré 
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des communes était consent et emportait sa mise 
en accusation, le roi serait obligé de prendre des 
ministres qui plussent à cette chambt^ ^ et qu'elle 
avait déjà' tant varié <iu'ub petit noinbce^e mesui^ 
populaires suffirait pour la ramener à son ancienne 
ferveur ^«eyaliste. Cette crainte, de la veis9fi||]i((é de la 
chambre des commîmes existait en eâet:1cheaÉ lee 
lords de l'opposition , et 4ans une des dernières ses- 
sions ayait porté quelques-uns d'entre eux à demauT 
der qu elk fût dissoute.-* Ils * appuyèrent de toutes 
leurs ; relations à la cour l'avis ouvert par Danby , 
qui de son côté leur promit de sdHtr du thipistère. 
La dissolution fut«i(:é$plue^|ef0t la-pronon^ au com- 

mencement de janvier 1679. 

Un nouveau mécompte détruisit les espaçantes 
fondées sur cette mesure: La cour s'agita vainement 
pour faire élire des tiommed dévouési^|lÉrfiarti de la 1679. 
nation eut l'avantage: II. trouva «loyen , en mul- 
tipliant les biens lil»»és^ de muhiplièr les voix , et 
d'appeler ainsi une plus grande*^ pdrtiç^ des classes 
inférieures à la défense de leurs intéfèts» Les rap- 
ports qui de tous les points du royaume arrivaient 
à Londres sur la conduite du peuple dans des élec- 
tions étaient si alarmansy les professions de foi 
publiques des candidats si menaçantes pour les pa- 
pistes en général et pour le duc d'ïork, audacieu- 
sement représenté comme l'wne de tous leurs com- 
plots, que le roi , avant d'assembler le nouveau parle- 
ment, crut devoir éloigner son frère, tant pour le dé- 
rober à ce que ses ennemis pbiwraient entreprendre 
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i6;79 contre iui,irrités de sa présence, que pour paraître «»» 
1680. trer daiir kis aiëcontentemett» ^'il avait jprôfoqu^j 
• La Be$sioar a^Nrarit 9 tous les membres de l'oppH 
sidoa avaient ^réélus ; panni les nouveaux vetii»y 
lëa presbytériens étaient eA plus grand Bombre, 
leurs i^ia' politiques arrivaient avec farriène^pen- 
séè k plus redoutable à la otmtroHf^valtttioay.MUe 
de renverser la famille régnante. Si tel n^ëtait'pas 
le voftude la chambre entière, les passions qm Tanii* 
maient tendaient absolument au même bu^'Dep^ëv^ 
nemens, d» périls du genre de ceux dont le long pais. 
/<?/7ieiir s'était fèit arme, avaient nmis en Êiyedor ks 
pkas de réforme pràchés quarante; ^s' auparavant » 
en présence des énormes abuftmiûnteflaiit rcBouver 
lés.'Gé n'étaient plus les rêves de petfection mjs^ 
tique, les espérances aveàtureoses qui avaient . préci- 
pité les premiers pas de k-révolution , mais à bi plaioe 
le ressentiment profond, le soulèvement* Aei.cmut 
d'hommes trop long«-t8mps réduits à faire dèil/njipor 
sitiimpar des principes qui n'étaient pââ tes.kufs» 
et qui revenaient , par une puissante réaction VtSér 
rieure, à ceux dont ils rougissaient d'avoir fiiit ^Wf^ 
gation. Peut-être se croyaient-ilSiibrts de leuiVbexj(>ér 
rîencc et capables de niaîtriser les passioas j)opulaire& 
Mais , quoi qu'il put arriver, il semblait qu'un» nmvd 
appel à ces passions (ut pour beaucoup un devoir 
de conviction , pour le grand nombre «me teutalive 
désespérée. ... ; ,>*. : 

Le nouveau parlement se montra peu .^touché de 
(*c que dit le garde du grand sceau ^ Nottingham> 
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pour finre valoir le sacrifice que le roi avait fkil à 1679 
SCS afifectioiiB on éloignant k duc d^ork. Là «ise en xWo. 
aeousation ' dé Danbj fut redemandée aMc qjlis de 
vîaleiiee <{iie dans le dernier parlemeot; itaineméat 
Danby fil agir ses amis dans las deusebanibresy on 
pelwln , mm par haine contre Im^ aam pâme qaV>n 
vonlait-qu'fl ae défendit enriacalpant lejroi. Qbtfléa', 
voyant oii tendait cette persistanot^pAdtswiE isEipru* 
dMt pour dédiirer lui-mime le ViûSl^*^^ *4liM«^ôd« 
$4bîli|é miilîsiérielle. Il cmt. imposer iîleaee ei| ^dé- 
clarant au parlement t{tte eon ministre notait rien> 
kk que par tes ordres ^ que pour* o^ UJé di^ehar- 
geait de l'accusaticni portée contre lui> et ti^ouVait 
bon de lui domier^eB lettrea de grâce; « El ^ quel- 
qu'un, ajoùta«<t-il, trouve que «ife^liiillres ne sont pas 
valables, nous viendrons bien>i haut d'assurer^ là 
pmtecûon des lois n un honnnè qili/noius a loyale- 
aient servi. * Bien qu'il eût à>«e$ ordaaariii^ armée 
pour appuyer cette expressicD de so^'*&aa' pLaisir^ 
le gant iîit relevé» Des orateurs^ entre-aulreê Sey- 
momr et Wilmington^ iiii^frttlt que la prérogative 
royale pût mettre un mimaUSi à^rabri de l* "vindicte 
publique, et C'est le peuple , iltrent^ls , qui ^ après tout , 
souffre des trahisons et des fairtes des ministres , et 
la réparation ne peut se tvonver dails le. pardon 
ro^, mais bien dans la punition des ooopaUes. i^lies 
amis de Danby proposèrent une conciliation^, qui 
consistait à le bannir, :comme autrefois on avait 
banni Glarcndon. Mais ceux: qui soutenaient je Mil 
d accusation s'écrièrent : «Qu'est-il besoin (te constitua 
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i6;79 tioA? pourquoi des ministres respon'saUes? DëcUffez 
1680. donc qu'à l'avenir les hommes revêtus d'eroploiis 
pourront trafiquer de l'honneur et des intéfèts de la 
nation , et qu'ils en seront quittes pour aller se pi^ 
mener siir le continent.» Danby, n'espënmt plus rien , 
se retira^ et peu après fut mis à la Tour par ordre des 
cottuamies; «lais la prérogative royale «eèta en prise. 
Comine .U fisnnepitation dans le peuple f^pohd^t à 
la violence Remontraient les communes, Charles , 
cuLcore une fois place dans l'alternative de briser la 
constitution par un coup d'état, ou*. d'abandonner 
l'adfininistration composée des créatures et des amis 
de Danby, prit le parti le moins dangereux : il se dé*" 
termina à composer un nouveau ministère ,' et eiit ns^ 
çpurs encore à la probité et aux lumières de William 
Temple. , • • - ' 

William Temple donna ua. conseil qui, s-il «àt été 
suivi , eût termine peut-être ta jéontrèrrévoiution: Il 
dit à Charles qu'il était déjà bien tard pour songer à 
sauver la nation de la tyr^mnie, ou la royauté cFjiiie 
seconde chute ; que cepend JKt un moyen lui paratssâk 
propre à rctablir la confiance et conduire à un ordre 
de choses stable ; que jusqu'ici la marche du gouver- 
nement avait dépendu du caractère particulier et des 
iutcntions de deux ou trois ministres, soumis fi-une 
responsabilité factice; qu'il fallait associer aux intéi^ 
de la couronne, et en aussi grand nombre 'que 'pBiN 
siblc , des conseillers qui , par leur position ind^)eii^ 
dante , leurs principes et leur fortune , entrassent éga- 
lement dans les intérêts nationaux, et ne rien faire 
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que par leur avis: erCet avis, difiait^ttv aurait tpujours 1679 
réimpression de ce que réclamatcfilt^es intérêts gêné- i68o. 
raux , ei$sen.tieUemeiU^ amis de^ Tordre , de Téodnoliàe 
dans les dépenses du gouvernement et de la gloire du 
pays dans les affaires extérieures. »- Charles se décida 
à former: un conseil de:ce genre, et promit de le con- t 
sulter en tout ce qu'il ferait; mais^-il le compofsa'par 
moitié d'oflSciers de la couronne, et, contre l'avis de 
Temple, y fit entrer, parmi beaucoup d'hommes qui 
jouissaient d'une considémtion méritée, d^antf es <^m 
n'avaient acquis leur influendè dans les deiix' cham- 
bres que par l'intrigue et la turbulence. Toutefois 
l'une des principales garanties que Temple avait pré- 
tendu, par cette constitution, donner à Ir fois à la 
nation et à la couronne ; était obtenue. Le revenu an- 
nuel de ce conseil, composé de trentie membres, éga- 
lait la somme des revenus de tous les n^embres'des 
communes réunis.«:Des hdmmesi possédant une telle 
masse de richesses ne pouvaient désirer une nouvelle 
révolution. v , 

. Le roitpritdans le sein du' conseil un nouveau mi- 
nistère, sorte de comité dans lequel devaient se dis- 
cuter les affaires avant d'être portées au conseil. Le 
comte d'Essex', d'une famille dévouée aux Stuarts, 
homme que les mœurs d^ la cour révoltaient, qui ai- 
mait la liberté par bon sens, et détestait le catholi- 
cisme comme incompatible avec la liberté , fut chargé 
de la trésorerie. Le comte de Sunderland, d'une ca- 
pacité connue , mais qui eût plus dignement figuré 
(^sje ministère de la Cabale qu'entreWilliam Temple 
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1679 et le comte d*£s9ex ^ fut bit secrëlakfe d'état ; le]roaf^ 
1680. quUd'Hdif««^>^|^&a0aîie& bel eqprîl VaÀ^Mnè 
et les ppmioiis républicaines^ mais qu'os $pm% liou- 
joui^ trouré disposé cxmune courtisan à- eonbaUM 
la liberté déf(e»idue par lepariement, fiié apjpdë^^^ab 
même oomité. Enfin Shafteaburjr ,. maintmiâiit PMÂk 
du peu]^, en eut la présidence. Dans lu ddatett^én 
vemarq\iait parmi les hommes qu'cm a Tiiidânt^éMe 
histoire se distinguer par des talons ou dès .¥M|itf,' à 
la télé- de Topposition parlementaire, tm IbvdisllriHÉidy 
Cayendisb , Goyentcj^ le ^evalier N^rtb »t ÉdtMMd 
Seymour, - • ' ■ 

Cette révolution ministérielle fîit rapidcmMt'i^ 
rée, et d'abord tenue secrète, afin qu'elle prediibh 
dans le public Teifet d'une surprise agréable; mris 
elle iîit trè^froidemènt accueillie* Le pidriettiâit' étf^ 
scasbté resta sileneîeux. Il n'avait pas aociisë^ 'DtaUif 
de tronpep le roi, mais de le trop bien Sertfrî CSttoc 
même dont les amis allaient s'asseoir^au nouvéas ètiAf^ 
seil ne paraissaient pas gagnés par cette c iues i w ftÉité 
à leurs (^inion» ; ils disaient que lo roi n^émnflÊÊittàt {ms 
les nouveaux miniatres , ou qu'il' les mettnitr ëiiéBM 
dans sea intérêts oontre ceux de la naDk»; qA'it^tfy 
avait que .son impuissance qui pût rassurAr sH^'Mèi 
intentions. Ainsi c'était ua. parti pms d'àttaqtièr ^ lé 
pouvoir royal, sans attendre qu'il redé^tut éntretwë^ 
na»t, il i 

L^ communes lancèrent comme lAanMbste'Uise 
déclaration concernant le duc d'York , et votée ft* To* 
nanimité dans les termes suivans : « L'attachement tKi 



a duc d'York au p9pis|qAe^pt)'<^poîrdel^v^«niooter .16^9 
asm h trône, ont pvis8?Wiaei|t^ncaMr^ lè^ cpn<^ jj^, 
$t ^piratioas çt les; deasw]^ dill» |»FÂ^e$ eo&tr« Végli^ 
a pi^tc^t^ter 3» Céi^ à 4iii« qa'on voukût exclure 1:9 
duc dlTork de 9Q9 4m% ^ sucçe^ioA. ftu.trol|(^. Il y 
avait longtemps quQ, 4^jm de$ yue$ 4ifl<éreiite8iy lf»s 
partisans du duc 4^ MoI)lno^tK )i^ imii^lde Ja du'* 
dbesae de FQrtswQuth 9 i4^e d'up 6}$ pout leqiielsa9 
ambition rivait un trôn^^ onfî^ quq ^ jisiâé^ an^r 
can;i> aspiraient api^ W inoin^ilit o» cette exdusiori 
pourrait être demwdee. ^«U taaf^ps où le duc. avait 
rendu sa conversion publique, de spurdesi manâQ^ 
l'avaient averti déjà ^e/l'Angleterre enfière-.Jejre-» 
poussait. Le parle^nenti a»se% fort n>aintenant pouv 
exprimer, au nom de tqu^ les p^rti^^ ce aenCiment dé 
réprobation, fut -entraSip^é par. le paipti/én^rgique qui 
le dominait à voter la déclaration^ Il aauf&ît qu^ 
plusieurs membres l'appi^yaiisent par de» argilmeiis 

menaçans pour la royatitév .. ., ;> • 

, Dans le conseil, le&lipmm^s q^i af^artenaî^t a 

l'opposition press^^t le rçi deir^ttdreii't'appid êtA 
commun^ en propo$ant Jui-mêiM ce qui pariilnûl 
peopre à rassurer la ifatioa sur lè^.craintea in^irâes 
par le duc d'York. <«I1 y avait, dirent-ilci» deux .partis 
à prendre, ou bien exclure le duc comme papiste ^ 
ou. limiter à l'avance son autorité de manièreà ne qu'il 
ne pût rien entreprendre contre la religion du pays* 
£t si le roi ne prenait pas l'initi^ive, lea communes 
le préviendraijent , et iraient beaucoup plus Icin^ 
Sbaftesbury parla pour l'exclusion : « Le roi, dit<^il , 
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1679 avait le droit de déshériter son plua proche héritier; 

1680. c'était le droit de tout chef de famille ^ de quiconque 
laissait aprè^ lui des bîens.joCommejoe^'ëtait pas dans 
une vue politique, mais simplement par haine* |K>ur 
le duc d'York 9 qu'il appuyait l'exclusion, on peut 
croire qu'il faisait volontairement cette 'cbilfosion 
entre les lois de succession qui régissent la fiiiniUe,' 
et celles qui devaient régir l'état. Les lords Sunder- 
land, Essex et Halifax proposèrent les limitations; 
les deux premiers, parce qu'elles leur paraissaient 
moins contraires au principe monarchique que VëÈ^ 
clusion; le dernier dit en présence du conseil qa'ex- 
dure le duc d'York , ce serait rendre la monarchie 
élective, et livrer le royaume à l'anarchie; mais ildit 
à ses amis qu'il tenait pour les limitations^ considé- 
rant comme un suprême bonheur pour l' Angleterre 
qu'elle eût un roi papiste, n'y ayant que cela qui pût 
tuer la royauté. Temple combattit les .limitations, 
et par des motifs d'honnête homme. Il dit que*si^te' 
système des limitations était adopté^ elles seraient un 
lien salutaire pour un successeur papiste,- mais que 
pour les princes protestans qui régneraient ensuite 
elles équivaudraient à la ruine de la prérogative royale^ 
Le roi fut de l'avis de ceux qui , regardant comiiie un 
malheur pour la royauté la nécessité de céder à cette 
nouvelle prétention des communes, choisissaient ekita« 
deux concessions la moins coûteuse. Il chargea le lord 
chancelier de proposer aux deux chambres -un plan 
de limitations. 

Ces limitations ue sauvaient de tous les principes 
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mîHiarçbiquei que cotui de l-bér^^ité^cHmctiv. EHes «î lê^g 
laissaient au duc, s'il devenait rgii^fqii'imivttaltitse, ^^^^ 
elles conféraient au parlement le. dmût.dfc a» ràioflr et 
de r^^ter assemblé, c^lui d^iOossilMrrii.^owl leoicdh 
fices civils, wlitaires et c^lésiasti^iies. I^ coimmtiies 
ne furent pas satis^ûtes d'uifte oSce MiesAfacurdinaire 
de la part de Q|arfe$ H, fiU^». drefisèf)ei| db fetir àbé 
un biU d'eiKoHi^n qui dédavût le diic4^0rk thdttife, 
s'il essayait^ aprèS: h mort d^. fcû^^dé reveaitf en Ah^ 
gleterre et de faire valaii? son titre par Uks iunne&. Ce 
bill eut pour lui une majorité cemîdéralde. Là ses- 
sion se prolongent, la chiimhra basse^ outre Ifa bill 
d'exclusion -, mena de ô^ont cinq bUls, pmpe^fB du 
même caractère d'animpsité^ et qm tous resoMCttai^it 
les prétentioiis de» premières années du long parler 
ment : un bill ordonnant de rechercher leà membres 
qui s'étaient vendus à la cour sous lès deuxprécédens 
ministères y ses moti& i^ppela^ent feri cei|x iitu-'^ cé« 
lèhre a^te conti?e l^s déluHiuws^ un bill poup wptil* - 
ser da son sc^in lous o^Vi qui oecnj^aieRt 4ek4ipnkes 
^tribuées; ui» bill ordoimaM le KooiMuenMhè 4ies 
troupes régulières; W autre réglant lea tsictnbiëes 
périodiques de la p^iUçe, e'étaiti presque lé.niMQe:r;qiié 
Charles I*' avait r^aé de Mnclio«Aef^'«n^B^ua!l»tt 
en &veur d^ la liberté ipdividueUèif eiest ht^w^nt^ 
garantie de Y h4i^<^ corpus. sïhfnâ^ Ifl'jp aaleiii wiii èe 
166B, la proposition «d'un aele de èe gaDrjB'ccRiti^' 
les emprisonpemens arbitraires était rew^snue à eha^- 
qae session, toujours combattue et toujours améiio^ 

i4 
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1680. vée. Cette fois elle passa , et il he lur manqua plus 
que la sanctîott royale. 

Tout en cKsoutaut ces diverses motions, qui rame- 
naient la monarchie sur le terrain oii elle avait ùi^ 
succombé, les coitmipnes pressaient avec ardeur la 
continuation des procédures contre les lords papistes 
enfermés à la ToUr, ' et persistaient à touloir que la 
chambre haute déclarât non valables les lettres de 
grâce données à Danby. Leur prétention avait sur^ 
tout pour adversaires les pairs ecclésiastiques! on se 
souvient de l'appui prêté par eux au ministère de 
Danby. Les presbytériens de la chambre basse -ne 
manquèrent pas cette occasion d'attaquer l'épiacopat. 
Ils représentèrent -aux lords , en s'appuywnt sur de 
nombreux antécédens, que les évêques siégeant parti! 
eux ne pouvaient voter dans le procès de Danby, et 
devaient sortir de la chambre jusqu'à ce quif- cette a& 
faire fut terminée. Les lords, à une petiteiriHÎorité, 
refusèrent de prononcer cette exclusimi. Les èommu- 
nerdéclarèrent que si les. évêques étaient admis à vo- 
ter , elles suspendraient le cours de leur» travtiix; 4^$ 
roi se hâta de profiter de cette nouvelle quereHe*^ 
deux chambres, aon pour proroger, mais pour dis- 
soudre le parlemMl. La plupart des bills révoltitibû- 
naires ^^rs en discussion attendaient une seconde 
- on une troisième lecture : seulement le liceneiement 
des troupes était effectué , le roi ayant eu ii chSMSir 
entre l'avantage de les conserver et celui de toucher 
un subside de 20,000 livres sterling. Enfih la loi de 
Yhabeas corpus était sanctionnée. 
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Le nouveau mouvement révolutionnaire^ en p«r* ^eso 
dant la tribune politique, ne fut point, arrête ; il se ^^^^ 
précipita par toutes les voies qui testaient ouvertes 
devant lui. Les chaires retentirent de discours dans 
lesquels on livrait à la dérision et à l'horreur celles 
des maximes des jésuites qui paraissaient avoir été 
mises en pratique dans la conspiration papiste. Les 
tribunaux virent redoubler la partialité des juges 
contre les victimes de cette fable atroce, et les iq)- 
plaudissemens furieux du public à chaque nouvelle 
condamnation. Cinq jésuites furent mis à mort: on 
exécuta après eux Langhorn, savant jurisconsulte, 
coupable d'avoir assisté les papiml dans plusieurs 
procès. La presse , redevenue libre par le ÙliI de la 
dissolution de la chambre, accrut ce débordement de 
passions. Une multitude de petits écrits parurent, 
dans lesquels les membres de l'opposition, et c^l- 
ques-uns avec un talent redoutable, traitaient la ques- 
tion de l'exclusion du duc d'York, et discutaient iii 
droits de la prérogative royale. Les presbytériens, 
par d'autres écrits, attaquaient l'épiscopat, et k reje- 
taient malgré lui dans la contr&-révolution. La cour 
n'avait point de partisans qui osassent répondre; maïs 
les évéques répondirent. Ils firent paraître sous vie 
titre d'Observateur un joiu*nal presque entièrement 
rempli de récriminations contre les protestans dissi- 
dens. Ceux-ci leur reprochaient de se vendre au pcm- 
voir, et de laisser enchaîner la liberté pour conserver 
leurs honneurs et leurs immenses richesses ; eux ren* 
voyaient les presbytériens aux excès commis par leur 

1/4. 
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1680 secte lorsqu'elle avait été dominante^ et dénonçaient 
1681. leurs principes comme subversifs de Tordre de choses 
existant 

Les épiscopaux curent , dans le cours de ces dis- 
putes, un argument terrible à employer contre Içurs 
adversaires. Le licenciement des troupes ayant encore 
une fois laissé respirer l'Ecosse ^ et Lauderdale ayant 
été entraîné dans la disgrâce de Danby, les presby^i' 
tériens écossais avaient obtenu d'une nouvelle admi* 
nistration plus de tolérance, et aussitôt avaient re- 
commencé leurs assemblées dites conventicules. Quel- 
ques-uns d'eux ^ se rendant à une assemblée de ce 
genre , rencontrant la voiture de ce Sharp qui les 
avait si indignement tyrannisés pendant quinze ans : 
Sharp succomba sous leurs coups* Les ' meurtriers, 
et quelques ministres qui les avaient excités comme 
à lyie vengeance agréable à Dieu , provoquèrent un 
soulèvement près de Glascow; plusieurs milliers de 
presbytériens accoururent à leur voix, à peine armés 
et vêtus 9 mais animés par lacroyance que le triomphe 
du Christ, attendu pendant les longs jours d'oppresr 
sion, était enfin arrivé. Ils proclamèrent le oovenant, 
et, repoussant quelques compagnies de gaides en- 
voyées pour les disperser, marchèrent à l'aventure, 
appelant à eux tous les presbytériens, et demandant 
la convocation d'un parlement libre. Le duc de Moo- 
mouth fut en toute hâte envoyé de Londres contre 
les insurgés, avec quelques troupes réunies dans le 
nord de l'Angleterre ; il les attaqua au pont de Both- 
well sur la Clyde, non loin de la petite ville de B*- 
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inikofl : ils résistèféat à peine. Le duc eut pitié' de _ 
leur fanatisme, et les épargna; seulement quelques » 
ministres 9 chefs de la révolte, furent pendus; aussi 
intrépides au pied de Fécha&ud que tâches llu coinbat 
dé Bothwell , ils mourureiit sans vouloir reconiiaître 
l'autorité du roi. 

Le duc, revenant à Londres, obtint av/ec peine une 
amnistie pour les insurgés, ]> roi troiiva imiuvais 
qu il eût empêché les troupes victorieuses de massa- 
crer les fuyards, et pris si grand soin des prisoiiniers. 
Le (hic repartit noblement que, pour tuer de sapg- 
froid des gens sans défende, un boucher eût mieux 
convenu que lui. Chargé d'assurer à Favenir la sou- 
mission du pays, il continua ^ se conduire avec cette 
modération qui lui faisait en Ecosse et en Angleterre 
beaucoup de partisans. Il fit en peu de temps, par la 
douceur, ce que n'avait pu faire aucune des adminis- 
trations qui si'étaient succédé çn Ecosse depuis la 
restauration. Il régularisa les assemblées dissidenjtes, 
de manière qu'il n'était besoin ni de les aatoriser ab- 
solument ^i de les interdire. 

La prise d'armes des insurgés, vaincus au pont de 
Bothwell , arriva au moment où le parti de la cour, 
long-temps étourdi du coup que lui avait porté la con- 
spiration papiste, pour rétablir le combat, avait re- 
cours à la presse. Les écrivains de ce parti ne man- 
quèrent pas de rattacher la révolte écossaisse à 
l'ensemble d'attaques révolutionnaires que favorisait 
la disposition actuelle des esprits. Cette disposition , 
esîientiellemeut liée au grand danger qui lavait fait 
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1680 naître, ëtait soutenue par la crainte de ce que r^r- 
i68f . vait le règne du duc d'York, mais non pas telle qflë 
se l'imaginaient les républicains. Bien qne la niasse 
de la nation se laissât conduire par eux, ette n'avait 
pas comme eux de résolution prise. Voyant déjà les 
épiscopaux se rapprocher du roi parce qu'ils: étaient 
menacés comme lui par les presbytériens , elle n'a- 
percevait pas clairement ce qui pourrait advenir d^un 
brusque renversement de Tétat de choses existant' 
Toutes ses incertitudes se manifestèrent lorsqu'une 
maladie menaça d'enlever subitement Charles IL STû 
meurt, disait-on, le duc d'York va régner, et avec 
lui la faction papiste altérée de vengeantes. Si l'<Ni 
parvient à exclure le duc, qui régnera? sa fille ou l'un 
des fils naturels du roi ? Quant à la république, elle 
ne peut s'établir qu'en exterminant tout ce qu'elle f 
d'adversaires dans l'épîscopat et dans la pairie. Le rci 
se rétablit, et l'allégresse excitée par de si puissans 
motifs fut aussi générale que mal interprétée par ce- 
lui qui en était l'objet. 

Pendant la maladie du roi le duc d'York vint se- 
crètement à Tjondres. Le profond découragement dans 
lequel il le trouva plongé par tant d'humiliations etde 
mécomptes lui donna le droit de représenter que , si 
ses conseils eussent été suivis, le parti révolutionnaire 
ne serait jamais venu à ce point d'audstce. Le duc 
montra le parlement et le conseil formé sur l'avis de 
Temple comme un ramas de factieux avec lesquels il 
fallait rompre. La véritable opinion de l'Angleterre 
était, disait-il, celle qui s'exprimait par l'inquiétude 
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si générale et si viite pour Ie$ jours du roi meoacéSé f^ 
Il fallait dissoudra le conseil, difiTérerJe plus possible ^^i. 
I9 convocation d'un nouveau parlement, et revfBÎr 
sincèrement à Louis XJV. Le:r(>i s^. décida à suivre 
ces consuls, et ce fut le^comBiMQemèQtde Tasceb- 
dant que le duc exerça sur lui dans la suite* Il ne lui 
permît pas encore de rester en.Aoglçt^re, in^it .il Je 
re^voja avec la promesse ^ue.lepaiAement lie^serait 
poiji^t appelé avant 4in an, et .que le^goisf ewemeftt de 
rÉcosse ^rait oté au duc de Monmoulh , chef d'un 
parti considérable parmi ceu^ que \sl tireur, du pa- 
pisme ne poussait pas jusqu'à vouloir. ..1^^ renverse- 
ment de la royauté. Ces nonibreux enp^n^is du duc 
d'York, justifiant le^ inquiétudes nationales quand la. 
mort du r<A semblait certaine, avaient été au mor 
ment de se diviser, les uns pour faire couronner M on- 
mo.uth, les autres pour proclamer, le duc de jELidi- 
mond, fils de la duchesse .d§ Portsmoutb, dW^utres 
enfin pour appeler le gendre.et la fille du duc d'Yoïjk; - 
De leur coté, les réjpublicainsVétaiént activement re- 
mués pour faire triompher leur système. Qn orut 
même qu'à la faveur du tirojuble un de ces p^|i$ av^dt 
essayé de s'emparer ^ la Tour de Londres et df& postes 
principaux de la ville. Le rétahlisseinent du roi dé- 
concerta toutes ces espérances qui. se reportèrent à 
leur point de séparation, et ne rentrèrent qu'avec 
peine dans la voie légale par laquelle la masse de la 
nation voulait arriver à détruire le papisme et à se 
préserver des vengeances du duc d'York. 

Le roi reprit courage aux cris de joie qui saluèrent 
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1^ sa coDYaleecence; 8^il les eit «omprisi il se fât is^irà^ 
,^i. dMà Miitm les m» de TBfiiple. lÏM itttiMîble fiità^ 
Utrf^ ou plulét te s€iitMeBt <ie iM téi^ft «n^^eM hi 
aatioB, Uii fit préférer la marche 'tï*aoéej^ té dW 
(f¥ork; Temple^ Shafte^Ury, lie* lodh ElMâb^ AÂ-» 
faat , «e Tetiràrerit aprèl atoir «ûilkité vaieeÉiéiife- te 
ooilVMiilÎQii d'un parlèttient; lé tôna^I n'^ëtadt-^plelf 
eonflttlté! oessa lÂe ie réunir. Sundêrtand* teitii>tâi^ 
nistfey IjaareM Byde, fib dé GkrMden^ «Ilié iMrâ 
GodolphiiL^ qui ataitat été ^ii))ib)réa à là^ttéKHPlhAë 
$atis le lord Essèx, nem|]llacèl«nt l'tm oedereâër mi^ 
nîgtre^ TaïAre ie lord Haltftx, «t WQtintelitf le fM 
dans ' sa résolution de ne point asietnblei^ dé- pariée 
mewt. Mais lés écrits religieux et politique^ eotitM lé 
papisiDc et Tarbitraire surpàssèrèttt en vifolehce ixittl 
oe tjtie la tribune eftt pu faire entendre. En iS^fàlt ttf^ 
pondait par d'autres ëcrîta qui Irouvacîeiit auaM dtf 
leéteurs. Les évéques soutenaient aTec'plM'd'altt!ifl^ 
tage encore les intérêts qui leur étaieiit eOtbikMtes 
àtee la royauté; leur diversion contre le paWSl?è?6^ 
lutionnaire fut un assez utile emploi du temps. gilgMS 
pa¥* la ^prorogation du parlement. Aussi ce |iarti'*il^ 
mandaitril à grands cris une sirssion. 11 fit cireuhi^ 
dans toutes les parties du royaume dés pétitiiû^a ^ 
demaaTdaient un parlemeM; Iti cour «n fit oû1p<MM^ 
d'autres dans lesquelles on déclaraît s'en rénicfllMè 
la sagesse du roi. Ceux qui signaient où approuvaiètit 
les premières prirent le nom de pééMonnaires ^ les 
autres se donnèrent le nom d^abhotrens. A ces déno- 
niinutioiis succéderont bientôt les noms injurieux de 
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whigs OU brigands presbytëriéBS, de torys^ 6ti b^gands idSo 
pâpBttay <{iie s'entredonnàrent ks deux partis, et qui ^est. 
depuis iors, aceeptés par eox^ ont vécu ien Angleterre 
attachés à deux grands ifitéréts qui la divisent ehcorel 
Il est <ygne de remarque qioe là lapériûrité du 
Bombne des p^tionnaires sur eeluî des abfaorrehs ne 
fttt pas aussi grande^que la eour -eàt pti le craindre, 
ou que ses ennemis (eussent pu l'opérer; mais ce qui ' 
a {expliqué Tallégresse générale caissëè par le rëtaUis: 
semeni du t*oi explique ceci. L'action des divers par- 
tis armés contre le papisme devenait de plus en plus 
c^ergente. LoiidneSy qui renfermait le plus d'âémiens 
démocratiques^ nommait aUx fonctions ^poiiantes 
de sbëriif deux républicains exaltés, Comtsb et B&: 
thd^qoi lie pouvaient manquer d'introduire d'autres 
cépublicaius dans, les cours de justice. et les magis- 
tratures dépendantes de leur choix. Les évêques ^n 
même temps parlaient d'épurations i faire- daiyde 
bas clergé^ compqsé en partie dWciens presbytérien^;; 
Les comtés étaient à la fois agités par le travail ^^-^ 
lections qui s'annonçaient comme prochaines, et par 
le^ ailées et venues triomphales du dub de Monmoùtb 
rappelé d'Ecosse suivatit la promesse faite au duc 
d'iïoijc. Tout ce désordre ramenait chet \e^ classes la- 
borieuses, <]»i n'avaient d'autre ambition que ceUe du 
bien-être , rincertitnde -qui , à la -suite de tiraillemens 
semblables , avait fevorisé h retour des Stuarts. La 
haine du papisme était le sentiment dominant dans 
la bourgeoisie , et l'avait un moment rendue capable 
du plus aveugle fanatisme; mais les grands seigneurs 
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1680 et les grauds propriétaires, qui dans l'affaire du gouh 
1(^1. pl^^ s'étaient mis à sa tête, voulaient diversement Uf 
rer parti de la victoire , et cela ne lui échappait poiat. 
Parmi les chefs de l'opposition dans la chambre haute, 
beaucoup avaient avec la cour des relations de fiunîlle 
et de société qu'ils exploitaient au profit d'iatërèls 
non avoués ou bien dans l'intérêt général, mais par 
les voies toujours suspectes de l'intrigue. On n'^tak 
rassuré sur leurs intentions que quand on les eiyten- 
dait se prononcer hautement au parlement. Il en âait 
ainsi des membres des communes Iprsque, dans l'in- 
tervalle des sessions, ils çherchaienU^ remuer^rqkii- 
nion par de sourdes menées. L'historien qui fiût le 
mieux connaître cette époque ' observe que les mem- 
bres des .communes qui , pendant les prorogations ai. 
fréquentes depuis la conspiration papiste, bien que 
mécontens de la cour, restaient calmes et silencieux, 
évitaient les clubs et les assemblées tumultueuses à 
la réouverture des chambres, se présentaient' avec 
bien plus de crédit que ceux qui, s'occupantdH0trigiw, 
avaient fait naître des doutes sur leurs intentions. Le 
peuple , ajoutc-t-il , voulait bien des remèdes qu'ap- 
pliquait le parlement, les autres l'inquiétaient. 

A. la fin de l'année 1680, la convocation d'un nou- 
veau parlement vint régulariser l'expression tumul- 
tueuse du malaise public. Charles, parvenu avec grande 
peine à tenir les chambres éloignées pendant piès 
d'un an , s'était abaissé aux plus indignes supplications 

I. Burnct. 
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pour obtenir de Louis XIV les moyens d etendi*e cette i6ao 
prorogation jusqu'au ternie marqué par lebill trien- ,^,, 
nal; mais, de i4 millions qu'il demandait Louis XIV 
ne Toulant en accorder que trois , la négociation avait 
été rompue , et Charles avait annoncé d'un ton me- 
naçant qu'il allait se réconcilier avec son peuple. Or 
cela présentement ne dépendait pas de lut. Les mêmes 
députés, élus partout, revinrent irrités des efforts 
qu'on avait faits pour les écarter, et des dépenses que le 
voyage et la réélection leur avaient causées, l^ roi avait 
cru devoir, au moment de cette réouverture , envoyer 
son fnàre en Ecosse ; il parla aux chambres assemblées 
en homme revenu de ses frayeurs , et disposé ce- 
pendant à beaucoup accorder pour finir les querelles. 
Il annonça qu'il voulait donner après lui à la religion 
anglicane des gages de maintien , mais qu'il ne souf- 
frirait pas qu'on ravît à son frère un droit sacré. En 
s'exprimant ainsi , Charles croyait pouvoir compter 
dans le parlement sur une grande portion de la 
chambre haute, dans la nation surtout ce qui s'était 
réjoui de son retour à la vie. Il y avait dans l'hésitation 
manifestée depuis le dernier parlement de quoi fon- 
der cet espoir ; mais tout allait dépendre de ce que 
ferait , dans la nouvelle session , le parti long-temps 
confondu dans les rangs de l'opposition , et qui s'était 
mis à sa tête dans la^rise du complot papiste. 

Ce parti, se méprenant sur la nature du secours 
que lui avaient prêté les alarmes publiques, continua 
à marcher en avant. Il régnait dans les communes : ce 
fut de là\quc partirent ses attaques. La majorité de la 
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:68o chambre basse exprima d'abord son mëcoatentemoit 
,^^ d« ce qu'une année entière s'était écoulée depuis. It 
dernière session. Ceci la conduisait ^l examiner YmS- 
foire des pétitions pour et contre la convocation. Elk 
déclara que les pétitionnaires avaient bien mërilé du 
pays ; puis voulant prouver que les abhorrens , mai|^ 
leur, nombre y étaient dés ^ens gagnés/.par la cour^ 
elle Tonnai dans son sein un comité' spécial pour pour* 
suivre y dans la chambre et au dehors , tous ceuK ipà 
avaient défendu la prérogative royale. Uiimetobve 
des communes, le chevalier Wilhem, ùblï exclu rawiwit 
ayant signé une contre^pétition. Une plainte-foi dres? 
sée contre plusieurs lords du parti de la cour y. qw 
s'étaient . remués pour multiplier le nombre dea^igaar* 
taires abhorrens; un magistrat de Londre», fiomnié 
Jefferyes , attaqué pour le même &it, se cacha. Dam 
les provinces , et au mépris de l'acte à^ihaèeas C€fÉpui% 
lesagens du comité firent emprisonner des abhonmAp 
la plupart étrangers à la cour , connus de leurs voî^îA 
pour des gens incapables d'avoir été séduits jptitt fH^* 
Aussi le premier d'entre eux qui refusa de «e l|ûtfO( 
arrêter, ce fut un habitant d'Exeter , eut pour luiitom 
les gens modérés; on cria à la tyrannie, et le QOiPMtll 
cessa de persécuter les abhorrens. . . : .* 

La chambre basse se replia sur le complot • pilr> 
piste , renouvela la déclaration ^ur l'existeftce p^fBHIf; 
nente de ce complot , et chassa deux de ses membres 
qui avaient ose le traiter de fable absurde, et ajout9|; 
qu'il y avait au contraire une conspiration prèsbytér. 
riennc. Cvs dcîux mombrrs faisaient allusion h la dé- 
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noiiciâtioa de ce quon appelait le complot du ton- iCSo 
aeau de fariné, détiôndation' faîte,, it y avait quel- j 155, . 
qués iifiois, par Un certain' Dang^rfields^^encore 
moin3 dignede foi qiie Oii|e9 l»t Beïdoiv. U prétendait 
avoir trouve dans uh^tonne^uile faHne ime^érie de 
lettres écrites par des presbytériens wr un projet 
d'assassiner le roi et d'éxc^liirè 1^ ÊiiiiiUe régnante* I) 
avait produit ces letti^s, que la; eôur affectait de re- 
garder comme authentique^. Le» coiiimun^s maùdè-^ 
rent à leur barre Daif|iei^fields^ celui-ci, voulant faire 
fortune contre un parti ou contre l'autre, et recbn-» 
naissant qu'il s'était trop hâté de choisir, déchirk qu il 
avait été payé par la cow pour fkbriqiier les lettres 
prétendues presbytérietines, et qu'il savait au î;on^ 
traire des clioses qui confineraient ce qu'avaient dé- 
posé Titus Oates, BeldoW et les autres délateurs^. 
Dangerfields fut applaudi. Les communes , m^hfit la 
dérision à l'audace , le recommandèrent au roi toinm€ 
sujet fidèle et digne de ses grades. Elles le prièr^t'iiûs^ 
de penser au dôcteurTongue pour l'une dés premières 
dignitjés: ecclésiastiques qui viendraient à Vaquer. ' , 

Le bill d'exclusion revint à son tour, et don^liéu 
à une discussion dans laquelle beaucoup de scienCç 
et de talent fut déployé de part et d'autre , mais qui 
fut surtout remarquable par la profession de foi pres^ 
que républicaine à laquelle les partisatis de l'exclu^^ 
siôn se laissèrent amener par leufs adversaires; 

Les premiers, en grande majorité, avaient fait 
passer le bill rédigé en termes violens, et fortifié par 
deuK articles additionnels^ l'un portant que lectui?e 
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1680 de l'acte serait faite deux fois par an au peuple, dans 
1681. les églises; l'autre que toute réclamation en Êivenr 
du droit du duc d'York serait crime de haute-tral»- 
son. Les adversaires du bill, jusqu'alors impatiem- 
ment écoutés, demandèrent qu'on spécifiât expres- 
sément que, le duc étant exclu, ses filles pourrai<mt 
seules être appelées à régner à sa place. Les excluans 
écartèrent l'objection comme futile, étant bien en- 
tendu, dirent-ils, que, le duc une fois considéré 
comme mort, ses enfans héritbtiient de lui natu- 
rellement. On les pressa d'annoter au moins cette ex- 
plication ; ils ne le voulurent pas. Cela fit croire qu'ib 
avaient le projet d'écarter non-seulemeAt le duc, mais 
sa Êimille, et qu'ils travaillaient pour le duc de 
Monmouth , ou plus généralement pour la république. 
TjC dernier effort des adversaires du bill dans la 
chambre basse, en donnant à cet acte son véritable 
caractère, ne fiit pas perdu. Là chambre haute rejeta 
le bill à une première lecture. 

Les communes se vengèrent en réfusant de voter 
des subsides urgens , oe qui leur avait rëuflii dans 
tant de circonstances; mais comme à ce refitfs^ elles 
ajoutèrent un acte qui déclarait illégale toute anti- 
cipation sur une branche quelconque des revenus, et 
crime de trahison toute avance d'argent faite au nn 
sur les subsides qui pourraient être accordés par la 
suite, elle parut injuste. Il se trouva des gens qui in- 
terprétèrent cette nouvelle violence dans un senéalar- 
mant pour ceux qui ne voulaient pas de boulever» 
sèment. « Oter au roi, disait-on, jusqu'aux ressources 
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qu'il s'est toujours procurées en pareille circonstahcé i68u 
«ur son crédit particulier, c'e^ vouloir le preniiile par .fî^,. 
ikinine. » Cependant , comihe le roi était entouré de 
courtisans nécessiteux , qui le pressaient de tout faire 
pour obtenir des subsides, et lui représentaient que 
son père avait succombé faute de quelques mille livres 
steriing , il consentit à un nouveau plan de concilia- 
tion , sur lequel les ministres eurent à s'entendre avec 
les chefs de l'opposition , et qui consistait à tenir le 
duc éloigné d'Angletc^rre d'au moins cinq cents milles, 
tant que le roi vivrait, et à l'admettre à la suocçssion 
avec les limitations proposées. Le lord £ssex ^ au itom 
des pairs de l'opposition, demanda qot le roi remît à 
une association , formée pcHir gaUifeiittr les limitations, 
plusieurs places de sûreté, ce qui effraya teUement 
le roi , qu'il ne vouhit plus entendre parler du com- 
promis. 

Tandis que ceci s'agitait secrètement, lés lords, 
afin de prouvei^ que leur conduite dans l'aflaire du 
bill d'exclusion n^était pas de la faveur pour le papisme^ 
se déshonoraient par le procès du vénérable comte de 
Stàflford, dernière victime des impostures d'Oates. 
Cinquante voix contre trente portèrent, aux applàu- 
dissemens des communes , une condamnation à mort, 
dans laquelle H n'y avait ni justice ni passion. Les 
évêqîies, les lords, qui se rapprochaient du roi, le 
roi lui-même , voulurent , en sacrifiant sur d'invrai- 
semblables accusations un des plus vieux royalistes 
de l'Angleterre , prouver leur aversion pour le pa- 
pisme , et faire leur cour à la nation et aux com- 
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1680 munes. Les habitans de Londres ne voulurent poîi^ 
1681. ^6 1* P^.^ d'enthousiasme qu*on désîciut leur faire 
prendra dans cette lâcheté. Lorsque le vieux ciomtib, 
prêt à courber sa tête blanchie sous la main ^y.fxA- 
cuteur, protesta d'une voix pénétrante qu*il toouniit 
innocent, on crifi de toutes parts : Nous rous crcqrciM» 
milordp nous vous croyons; que le ciel vous hénÎMe! 
et des sanglots se mêlèrent à ces déçhimQ9 AdieuXt . 
La mort du comte de Stafford iut le dernier sang 
ver^ pour la conspiration papiste* Dans la OiatiOQ^Jb 
puis^^ace de cette délirante fiction était par wouci à 
son . terme. Le parti politique et la secte religieuae^ 
que le soulèvement anti-papiste avait armés coDJtr^ la 
royauté, cessant de se couvrir d'une idée qui a'était plus 
dominante et ne fournissait plus que de vains (ffétexties 
à leurs attaques , déguisèrent moins les vues pajrtîcur 
lières qui devaient tendre à les isoler. La majorité dfi$ 
communes, aveugle sur les appréhensionsqu'oUeJSemait 
autour d'elle, continua à travailler pour une nouvelle 
révolution. Une proposition souvent &ite N^MOCf^ 
lorsque les anglicans opprimaient poui: s'isdQîinniri 
celle de réunir par un compromis les deux égli^ im- 
^ gliome et presbytérienne^ fut renouvelée, de \'aveM de 
la cour , par ses amis , dans la chambre .has«a4 Les 
presbytériens ne prirent aucun intérêt ^ cette mptw^ 
comme s'ils se fussent crus prêts à régner à leur tovr^ 
Ils ne voulurent pas qu'on accommodât leur. situation 
actuelle aux dures lois coi;tre les non-'ConfixiDiAes^ 
mais qu'on accommodât ces lois à la prépondérapee 
qu'ils croyaient avoir décidément acquise. Ainsi ils 
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firent passer un acte portant que les lois cohtre les iGSo 
Bon-confonnistes ne pouvaient être appliqiiëes <{u'aux ,^,. 
papistes, et demeuraient suspendues quant aux non- 
conformistes protestans. La chambre basse vota en 
girande majorité rabrogation de ces lois, faites par 
le parlement anglican, et à lombre desquelles s'était 
opérée la renaissance d'une opposition nationale. 

Charles n observait avec calme ces attaques contre 
la religion de l'état, et jugeait assez bien qiie leur effet 
inévitable serait de lui ramener de nombreux partisans. 
Il restreignait systématiquement aux intérêts de sa 
prérogative royale sa résistance aux attaques du parti 
dominant, et envoyait message sur message pour ob- 
tenir un subside. Le danger couru par la place de 
Tanger colorait d'un assez vain prétexte cette insis- 
tance si pressante; et les communes répdbdaient : il 
vaut mieux que Tanger tombe entre les mains du roi 
de Fez, que de servir à former des troupes papistes ; 
le petit-fils du fameux Hampden alla jusqu'à dire: 
« Le duc d'York est amiral de Tanger , et pour cela 
m nous préférons que Tanger soit abandonné. » I^es 
refus de Louis XIY étaient moins humiUans : ChaHes 
aima mieux s'y exposer encore ; il cassa le parlement. 

Peu avant cette nouvelle dissolution des communes, 
un membre, nommé Lensop Gower, avait osé la pré- 
venir en invitant la chambre à se séparer d'elle-même. 
« Je ^c^mande, avait^il dit, que nous nous retirions ; 
« i^toumons dans nos providoes ; apprenons au peuple 
<« comment on traite ses représentans. Notre cause est 
a la sienne : il la soutiendra par l'épée, et nous prou- 

i5 
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1680 « verons au duc que nous le défions , lui et ses papistes.a' 
1681. Le duc était alors en Ecosse; lui aussi voulait re* 
mettre au sort désarmes la question de son droit au 
trône , mal défendue , selon lui , par l'amitié toujours 
suspecte du roi son frère. Il appelait de ses vœux la 
' guerre civile , espéraQt tout de ce renom militaire 
fondé sur quelques mots flatteurs obtenus de Turenne, 
et sur les témoignages de vieux Cavaliers infatigaUés 
conteurs de prouesses. Après la dissolution du parl^ 
ment , il écrivit à Charles : « Le moment est venu 
« d'être véritablement roi ou de périr; plus de parle* 
« ment : c'est à la France qu'il faut recourir poUr avoir 
(c des subsides. » 

Charles consentit à ce que son frère négociât avec 
Louis XIY , et lui-même fit agir Barillon ; mais ni VxlB 
ni l'autre ne réussirent. Pendant ces inutiles intri<» 
gués, la presse lançait contre la cour une foule d'é» 
crits injurieux. Le roi voulut sévir contre les impri- 
meurs .et les écrivains ; il en fit mettre en jugafoeal 
quelques-uns; mais les jurés, choisis parmi les whîgs^ 
les acquittèrent, à l'exception d'un Irlandais nonmié 
Fitz^Harris. Celui-<;i s'avouait l'auteur d'un écrit dav 
lequel le roi et le duc d'York étaient attaqués avec un 
tel dé^t de mesure, qu'il semblait avoir pour but de 
rendre odieux les «xcluans. Fitz-Harris, voyant qu'on 
était disposé à le traiter sévèrement, n'hésita pasà 
dire que le livre lui avait été en effet commandé par 
la cour; il se donna pour l'un des instrument des pa^ 
pistes, et débita sur la fameuse conspiration une ver^ 
sion nouvelle , qu'il termina en déclarant que k; duc 
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d'York avait eu conoaissance de tous les projets, de^ 
puis celui d'iQeçiidier Loodres jusqu'au complot contré 
les jours du roi 9 et qu'il avait trempé dans le meiurtre 
deGodefrey. 

Le roi, malgré les vives rédamatîons des ennemis 
du duc d'York, fit enfermer Fitz-Harris à la Tour; il 
voulait étouffer cette affaire, décidé, comme il Tétait 
alors, à courir les chances de nouvelles élections. La 
dernière session lui avait prouvé que ses oraintes sur 
la tendance révolutionnaire des communes étaient 
maintenant partagées par la chand>re haute. U cri^ 
aussi qu'en dérobant un nouveau parlement à V'm»' 
fiuence de Londres , il diminuerait beaucoup l'audace 
des communes. Ainsi i} convoqua les chambres à Qx«> 168 
ford. Les élections rappelèrent encore en majoi^itë 
les partisans de l'exclusion. Londres, en réélisant ses 
derniers représentans, leur adressa des remercîmeBS 
sur la conduite qu'ils avaient tenue, dans l'af&ire des 
papistes et du bill d'exclusion. Une pétition signée du 
duc de Monmouth et de quinze pairs agitait en œ 
moment les esprits, en réclamant contre l'x)rdoii-'^ 
nance qui convoquait les chambres à Oxford. Qd ré<- 
pétait, en exagérant les craintes exprimées dans cette 
pétition, que la cour attirait les députés à Oxford pour 
les faire assassiner par les papistes et les soldats de 
la garde. Plusieurs milliers de bourgeois,; soulevés à 
cette idée, suivirent à Oxford leurs députés; ils étaient 
armés^ et portaient sur leurs chapeaux des rubans à 
la menaça\ite devise : Point d'esclaiwigel point de 
papisme! Le roi arriva de son coté avec une garda 
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1681 nombreuse y et qui, par sa sévère discipline, ccHitras^ 

1^2. tait avec la tumultueuse affluence d'électeurs et de 

gens de toute classe, accourus là, dit un historien, 

moins comme à une a^emblëe régulière du parle- 

iQent, que comme à une diète polonaise. 

Le roi ouvrit la session en renouvelant les assu- 
rances de son attachement à la religion et à la cons- 
titution de FEtat. Il récapitula ce qu'il avait &it 
depuis trois ans pour donner satisfaction à ceux qui 
paraissaient avoir ses intentions pour suspectes.. Il 
prit l'univers entier à témoin qu'il n'avait rien négligé 
pour maintenir la sécurité publique, et cette si prompte 
convocation du parlement était, dit-il, un nouvelle 
preuve du soin religieux qu'il mettait à remplir ses 
obligations. Il y eut dans ses paroles une solennité 
et un accent de conviction qui ne lui étaient pas 
ordinaires, et qui semblèrent annoncer que dans sa 
pensée un grand événement était prêt à s'accomplir. 
Les communes prirent ce grave avertissement pour 
une menace, et firent connaître qu'il n'y. avait 
point avec elles de paix possible , sinon par l'ac- 
ceptation du bill d'exclusion ; elles alléguèrent , 
comme devant fortifier leur persistance, les nou- 
velles dépositions faites par Fitz-Harris, et, se por- 
tant partie contre ce dernier, demandèrent qu'il 
fôt jugé par la chambre haute. La majorité de 
cette chambre, trouvant qu'il y avait inconvenance 
ou danger à donner de l'éclat aux offenses d'un 
homme déterminé à se défendre par de si auda- 
cieuses inculpations , ne voulut point entendre Fitz- 
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Harris. he refus des lords fut traité de déni de justice i<^i 
par les communes; elles déclarèrent traître aux li- ^^^ 
bertés publiques quiconque concourrait à faire juger 
Fitz-Harris par toute autre cour que la chambre 
haute. Les provocations à la guerre civile qui avaliefût 
terminé la dernière session se firent encore entendre, 
et cette fois, d'autant plus dangereuses que les troUpes 
royales ; menaçantes malgré leur stricte discipline, et 
les plus chauds ennemis de l'arbitraire et du papisine, 
étaient maintenant en présence et comme en diamp 
clos. Oxford y encombrée des nombreux cliens de h 
chambre basse et de la minorité de celle des lords, 
allait devenir le théâtre de scènes qu'une conflagra- 
tion générale pouvait suivre. En ce danger j le foi se 
fit porter à la chambre haute, seul dans sa chaise, 
ayant la couronne dans un panier enti*e ses jambes; 
il se revêtit à la hâte des habits ro;^ux, manda les 
communes, leur apnonça leur disscJntion, et qifitia 

immédiatement Oxford, se faisant suivre de ses . 

» 

gardes. 

Ce qui se passa dans cette foule de gens accourus 
pour assister aux débats d'Oxford et protéger, comme 
ils le disaient, les représentans' contre le poignard 
des papistes et des satellites de la cour, apprit au 
roi qu'il venait de remporter une victoire signalée. 
Lords, députés, bourgeois, abandonnèrent Oxford 
avec une précipitation telle , qu'en quelques heures la 
ville devint silencieuse et solitaire , d'agitée et reten- 
tissante qu'elle était. Ceux qu'on avait vus partir de 
Londres si menaçans, si déterminés en apparence 
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1681. à faire usage de leurs armes, y revinrent prudens 
i68!i. ^^ discrëditë$. Il en fut ainsi de tous cdux qui, 
ayant surpasse les autres en démonstrations de cou- 
rage et d^animositéy avaient cédé au moment de 
surprise causé par la soudaine résolution du roi , et 
n'avaient pas même songé à protester en abandon- 
nant la cause du parlement. Toutes les tergiversations 
de l'opinion pid^Iique à l'égard du parti que la con- 
spiration papiste avait rendu si redoutable à la contre- 
révolution y furent fixées du moment où il fut prouvé 
que les forces de ce parti n'étaient point en mesure 
avec ses prétentions^ Il avait compromis les rési- 
stances en prenant, au nom de tous, l'ofTepsive. Il 
avait traité en esnemis ceux qui , par raison ou par 
calcul , s'étaient séparés de lui , et aux yeux mêmes de 
ceùÉ, qui, de loin, l'avaient suivi, disposés à profiter 
de la victoire s'il l'eût remportée, ses témérités al- 
laient devenir des crimes. 
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CHAPITRE IL 

RÉACTION ROYALIJMTE. 

Effets de la déclaration d^Oxford. — ^ Explo^i6n générale des 
catholiques, des royalistes, des anglicans et de la poptila- 
tion commerçante contre les whigs. —^ Faveur du duc 
d'York. —Direction donnée par lui à la réaction en Ecosse. 
— Il sollicite et obtient son retour en Angleterre. — Son 
influence dans le conseil. — Affaire des shériffs de Lon- 
dres. — Attaques des chartes des villes et corporation*. — 
Poursuites contre les excluans et les whigs dans tout le 
royaume. — Persécutions des presbytériens en Ecosse. — 
Conjuration des whigs d'Angleterre et des presbytériens 
d'Ecosse, — Découverte de la conjuration. — Procès et 
mort des principaux conjurés. — r Indifférence de la na- 
tion. — Résultats du complot anglo-écossais favorables à 
la cour et particulièrement au duc d*York et aux papistes. 



La dissolution du parlement d'Oxford fiit promp- i68i 
tement suivie d'un manifeste adressé à la nation par ,6g,^ 
le roi. Mettant la modération de son côté, renvoyant 
les torts au parlement, il rendait compte à l'Angle- 
terre de tout ce qui s'était passé. « J'ai eSsiîyé , disait- 
« il, de mauvais procédés, et jusqu'à dès attaques • 
« irrespectueuses, mais rien ne pourra altérer mon 
« zèle pour la religion protestante et la constitution , 
« et mes sujets bien-aimés doivent être convaincus 
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1681 <c que je réunirai le parlement avant l'expiration du 
^ (K terme fixé par le bill triennal. » L'effet que pro* 
duisit ce manifeste est un des plus graves au jets de 
méditations qu'offre cette histoire. La violente rup- 
ture d'Oxford tourna tout-à-coup au profit de la 
cour. Sans intrigues , sans combats, mais par un 
simple déplacement de ces immenses forces que le 
parti de l'exclusion n'avait pu entraîner jusqu'à la 
guerre civile, la royauté, tout à l'heure prête à suc- 
comber, redevint toute -puissante, ses adversaires 
abandonnés perdirent jusqu'à leur existence comme 
parti. Tous les ordres d'intérêts, toutes les nuances 
d*opi nions réunies ici pour ne pas vouloir de guerre 
civile, pour faire cesser une perturbation qui devait y 
conduire , acceptèrent les nouvelles promesses du roi, 
sinon comme une garantie de liberté, au moins 
comme un gain de temps. Tous ceux qui, par prin- 
cipes, par passion ou par intérêt, ne se laissèrent 
point entraîner dans ce mouvement générai des es- 
prits, durent se cacher ou se taire; seulement la 
dernière classe du peuple leur demeura favorable. 
Le haut clergé avait été menacé comme la cour; 
il regarda cette victoire comme la sienne; il fit lire au 
peuple dans toutes les églises le manifeste du roi, et 
déclama dans les chaires contre ceux qui , soùs pré- 
texte de combattre le papisme, avaient voulu ra- 
mener le régime révolutionnaire. De toutes les parties 
du royaume arrivèrent des adresses en réponse à la 
déclaration du roi: les grands jurys, les tribunaux 
de comte, les cités, les bourgs, les corporations, se 
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hâtèrent d'adhérer au grand chai^gement qui venait 1681 
de s'opërer. Quelques-unes des adresses se bornaient ,68«. 
à exprimer leur confiance dans lés bonnes intentions 
du roi,. d'autres le félicitaient de sa franche réconci- 
liation avec l'église anglicane; mais la plupart étaient 
une condamnation des principes en vertu desquels 
on avait tenté d'exclure le duc d'York; les plus éner- 
giques traitaient de rébellion les actes des deux der- 
niers parlemens; quelques-unes allaient jusqu'à de- 
mander la mise en exécution des lois pénales contre 
les non-conformistes protestans; les adresses du vieux 
parti cavalier étaient ou de ridicules forfanteries ou 
l'apologie de tout ce que le gouvernement royal avait 
fait contre les principes de la révolution. La plupart 
des bourgeois qui apportèrent ces adresses furent faits 
chevaliers. Ils se donnèrent des repas où forent por- 
tées des santés au roi, et au duc d'York; quant' au 
papisme, il n'en fut pas plus question que s'il n'eût* 
jamais donné de craintes à l'Angleterre. 

La contre-révolution fut ainsi replacée presqu'à 
son point de départ, armée des mêmes forces que 
l'église anglicane et les intérêts des classes moyennes 
lui avaient prêtées dans les premières années du 
ministère de Clarendon. On va la voir repasser rapi- 
dement par toutes les phases longuement parcourues 
entre ce ministère et la conspiration papiste qui 
l'avait presque accablée. Le dernier parlement de 
Wetminster n'avait pu abroger les lois contre les 
non-conformistes protestans ; elles forent remises en 
vigueur; d'abord dans les comtés; à Loadres, la per- 
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i68t sécution ne commença point encore, parce que les 
1689. ^bérifïs nommés en remplacement dé Bethel et Q>r- 
nishy à la fin de 1680, c'est-à-dire avant la dissolu- 
tion du parlement d'Oxford , étaient encore dans le. 
sens des whigs, et qu'ainsi les magistrats et les jurés 
étaient des gens de ce parti. Fitz-Harris , n'étant plus 
soutenu par les communes, fîit cependant condamné 
par un tribunal ordinaire. Il voulut rétracter ses 
premières dépositions, mais il était si évidemment 
l'auteur du livre , et les attaques contre la famille 
royale étaient devenues un si grand crime, que les 
juges n'osèrent l'absoudre; il fut mis à mort Les ao* 
très dénonciateurs prirent leur parti du changement 
qui venait de s'opérer, et parlèrent maintenant de 
conspirations révolutionnaires. Dugdale etTuberville, 
deux des témoins qui avaient fait condamner le véné- 
rable StafFord, déclarèrent qu'un complot avait été 
tramé à Oxford par les excluans contre la vie du nH, 
et qu'un menuisier, nommé Colledge, était du nombre 
des conjurés. Ce Colledge était en effet un de ceux 
qui avaient conduit à Oxford les députés de Lon- 
dres, et qui avaient montré le plus d'exaspération 
contre le roi, le duc d'York et les papistes; mais 
d'ailleurs on n'alléguait rien contre lui qui ne fût 
manifestement faux. Le grand jury, composé de whigs, 
prononça un ignoramus, c'est-à-dire déclara que 
l'accusation était sans preuves. La cour fut très- 
mécontente de l'arrêt; mais comme Oxford était le 
lieu oii la conjuration avait été, disait-on, tramée, 
une loi permettait de livrer l'accusé à un jury formé 
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dans cette ville, ce qui fut fait. Le jury (TOxford 1681 
accueillit les dépositioiis de Dugdale et'TubeiVfllé, ,68a. 
et s*armant des affreux précëdens crjë^ par les der- 
niers pârlemens etJes tribunatix deLoûdïlwdans leurs 
iniques procédures contre les papistes, condamna 
GoUedge, qui mourut avec une graùdè iêrnieté. Sur 
d'autres dénonciations, on trouva môyétt' d'arrêter 
Shafitesbiiry ; la plus exacte perquisition faite chez 
lui ne fournit d'autre indice qu'un projet* d'associà^ 
tîon contre le duc d'York , encore ëtàit-il écrit d'une 
autre main que de la sienne; le gi*and jury déclara, 
comme pour Colledge , qu'il ri^ avait pas lieu à pour- 
suivre. Shaftesbury sortit de la Tour; sa turbulence 
était chère au peuple, qui montra une grande joie 
de sa délivrance. 

A cette nouvelle déclaration ^ignoramus , le parti 
victorieux reconnut que jusqu'à l'expiration des pou- 
voirs des shériffs, magistrats et jurés du parti whig, 
il lui était impossible d'aller butre; le reste de l'an- 
née 1681 fut employé en Angleterre à préparer des 
vengeances pour le temps où elles ne rencontreraient 
plus d'obstacles. En Ecosse, pendant ceci, le duc 
d'York , revêtu de pleins pouvoirs , reprenait en sous- 
œuvre le travail de la contre-révolution comme il la 
concevait, et de manière à agir à la fois sur les deux 
royaumes. Succédant au duc de Monmouth qu'on 
aimait, il avait à cœiir de prouver comme homme 
d'état cette capacité qu'il croyait avoir assez montrée 
comme général et comme honune de mer. En prenant 
le gou verhemeht des affairées d'Ecosse , il afficha d'à- 
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1681 bord la modération ; mais dès le début une occai- 
1683. sion vint de aévir^ et il se montra impitoyable. Quel- 
ques centaines de presbytériens , sous la conduite de 
deux ministres Gameron et Gargill, ayant pris les 
armes et déclaré qu'ils ne reconnaissaient ni le roi , 
ni les évêques , il fit marcher contre eux les compa- 
gnies des gardes. Les révoltés , qui s'étaient donné 
les noms de cargilites et de caméroniens; fiirent 
battus y on en tua grand nombre; les prisonniers , 
amenés à Edimbourg , furent torturés et mis à mort; 
Le duc voulut voir les exécutions; il y assista d'un 
visage impassible et comme à de curieuses expériences. 
La nouvelle de la dissolution du parlement vint le i^ 
surprendre au milieu des échafauds. Sa joie fïit ex- 
trême; il adressa à son frère les plus chaudes félici- 
tations, lui recommanda de se tenir en défiance contre 
ceux qui l'engageraient à assembler un nouveau par* , 
lement en Angleterre , et lui demanda l'autorisation 
d'en convoquer un en Ecosse. Il saurait , disait-il, 
manier cette assemblée , et défaire légalement par 
elle tout ce qu'avaient fait les chambres fectieuses 
d'Angleterre. 

Charles II approuva cette idée, et le duc convo- 
qua le parlement d'Ecosse, se proposant d'y paraître 
comme commissaire de son frère. Le parlement d'Er 
cosse ne se composait pas, comme celui d'Angleterre, 
de deux chambres, mais d'une seule dans laquelle les 
cvêques siégeaient avec les lords et les députés de la 
bourgeoisie. Ici le dangereux tumulte des discussions 
générales n'était, pas connu. Les questions étaient 
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discutées dans un comité nommé les lords des arii^ t08r 
clés et composé de huit lords ecclésiastiques, de huit ,^ . 
lords temporels et de huit députés de la bourgeoisie 
nommés par les seize membres des deux premiers 
ordres; le reste de l'assemblée ne faisait que sanc- 
tionner ou rejeter les décisions prises dans ce haut 
comité. Lauderdale, pendant son effroyable tyran- 
nie , avait toujours eu à sa dévotion les lords des 
articles, parce qu'en ce pays la religion épiscopale, 
toujours constituée en état d'hostilité contre une ma- 
jorité nationale toute presbytérienne, était restée ce 
que l'église anglicane avait été en Angleterre dans les 
premières années de la restauration, et ce qu'elle était 
redevenue par l'événement d'Oxford , c'est-à-dire un 
instrument aveugle des passions de la royauté; 

Le duc était justement assuré de diriger à son gré 
les lords des articles. Cependant il y avait dans ce co- 
mité des hommes puissans et d'un grand caractère, 
plutôt Anglais qu'Ecossais par leurs opinions, et dont 
la perte , à quelque prix que ce fut , entrait dans les 
vues du duc d'York : le duc de Hamilton et le comte 
d'Argyle, fils de celui qui était mort sur l'échafaud 
peu après la restauration, lui étaient particulière- 
ment odieux, parce que, dit-il, ils étaient trop riches 
pour des sujets. Ces deux seigneurs n'ignoraient pas 
combien cette puissance était dangereuse alors pour 
eux. Aussi montrèrent -ils les dispositions les plus 
capables de vaincre l'envieuse réserve avec laquelle 
le duc les traitait. Ils s'opposèrent à ce qu'on lui 
contestât comme papiste le droit de remplir les fonc- 
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1681 tions de commissaire du roi; il prit cette oom 



1682. sauce pour de la peur, et dans le discours mâmp.qu'il 
tint à l'ouverture du parlement^ on comprit qii'jil lef 
signalait en réclamant la condamnatiop des doctrine» 
perverses et impies professées par çertaiQS hommes 9 
surtout à regard de la prérogative royale y et dm 
droits de la couronne dans la légitime et naturelle 
descendance du roi. , ; 

Le parlement répoodlit à cet appel de l'hériter |»4r 
somptif en déclarant inviolable le droit de suço^bs^hi 
à la couronne en ligne directe, et coupable de haute 
trahisop quiconque proposerait d'y porter «tteiote en 
prenant prétexte de la religion privée de rhéritîer 
légitime. Pendant cette délibération , le ducava^t les 
yeux sur les lords Argyle et Hamilton, qui sa conr 
duisirent de manière à le rassurer sur leura aenti- 
mens à son égard; mais le duc voulait les mettre, 
eux et. tou$ ses ennemis, à une autre épreuve. Au 
test anglican déjà existant, et que tout homme en 
Ecosse avait été obligé de prêter sous Lauderdale ^ 
le duc proposa d'ajouter que quiconque prétenr 
drait k ^ne fonction dans l'église ou dans l'ët&t^ 
serait électeur, éligible , ou membre du parlement^ 
s'engagerait désormais par serment à ne jamais pren^ 
dre part à aucune résistance, de quelque nature 
qu'elle fut, à défendre toutes les prérogatives de 
la couronne, à ne jamais prendre part, sans la pest* 
mission du roi, à aucune délibération sur les 'affaires 
ecclésiastiquesi. et civiles ^ enfin à. ne jamais aspirer 
à aucune reforme dans l'église ou dans Tétat. Ainsi 
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toute résistance était à l'avance prévue et enchaînëe : 1681 
jamais tyrannie n^avait si peu pris soin de déguiser ,g^, 
ses intentions. Ce ne fut pas tout cependant , le duc 
osa proposer comme disposition particulière dans ce 
nouveau test anglican , que les membres de la fiunille 
royale fussent seuls exempts de le prêter. 

Ici le comte d'Argyle éclata : il dit nettement que le 
plus grand danger du papisme, à son sens, était qu'un 
prince de la &mille royale s'y laissât entraîner, et qu'il 
valait mieux ne pas avoir de test que d'en accepter 
un semblable. Le bill passa, mais quand Argyle dut 
prêter le serment, il ajouta : sauf le droit que tout 
bon protestant et sujet fidèle a de proposer, selon sa 
conscience, des réformes utiles dans l'église ou dans 
l'état; on l'invita à joindre par écrit cette réserve à 
la prestation du serment; il le fit; c'était un odieux 
piège, et à peine eut-on sa signature, qu'on le fit em- 
prisonner comme prévenu de haute trahison. Traduit 
devant une commission spéciale , il fut condamné à 
mort. Déjà de lugubres préparatifs annonçaient son 
supplice, lorsque sa fille parvint à le faire évader; 
il gagna Londres ; sa tête était à prix ; un ordre du 
roi enjoignait de le saisir partout où on le trouverait; 
il fut assez heureux pour n'être pas découvert. On 
se jeta sur sa fortune, dont une faible partie fut 
laissée à sa famille ; on disposa du iCste , dit le duc 
d'York , pour quelques dons médiocres aux gens que 
le père du comte avait ruinés pour cause de leur 
fidélité à sa majesté. A ce titre de restitution , le trésor 
ne s'adjugea pas la moindre part. 
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\SSi • Malgré l'exemple terrible fait sur le comte* d^iAir- 
i6da. gy^ P^^ ^^ quatre-vingts ministres de la seule ville 
d'Edimbourg ne voulurent point se soumettre au test; 
on les expulsa de leurs cures, et ils passèrent en Au- 
gleterre, où les choses étaient beaucoup inoins hràn» 
cées. Tout ce qu'il y avait de notable dans les pro- 
vinces était appelé à prêter le nouveau serment. On 
s'empressait peu. L'ordre voulait qu'on s'assurAt des 
gens un à un ; c'était une opération qui demandait 
du' temps et de la violence. Le duc, impatient de i^ 
venir en Angleterre, ne se pro'posait pas de la suivre 
dans ses détails. Il chargea de continuer sur ses in- 
structions ce qu'il avait si bien commencé deux hèm-^ 
mes auxquels il désirait laisser le gouvernement de 
l'Ecosse y le duc de Queensbury et le comte d'Aber- 
deen. Depuis long-temps il suppliait son frère de le 
rappeler près de lui. Ses lettres citaient sabs- cesse 
l'Ecosse amenée en quelques mois à une tranquillité 
sans exemple; elles prêchaient avec une lourde et 'fii» 
tigante complaisance la nécessité d'imiter, en Angl^ 
terre, le régime qui s'établissait en Ecosse, et, suivant 
le duc, cela demandait sa présence dans le conseil. On 
était à la fin de l'année 1 68 1 , c'était le moment d'obte- 
nir des shérifTs , des magistrats et un jury dévoua. 
Hyde, devenu comte de Rochester, assurait que le duc 
d'York serait (âtt utile; les autres ministres pensaient 
qu'on ne devait plus craindre de le montrer à ses en- 
nemis. Le roi consentit à son retour; mais en homme 
qui craignait de se donner un maître, il rappela 
presqu'en même temps au ministère le comte de Sun- 
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derland.et le marquis d'^alifan^qui, dans Taffiiilhe du ie»t 
biU d'cxdttsion) s'étaient prononcé contre le duc v^sa. 
dTork. 

La frégate le Gloce^ter, qui transpartait le duc 
en Angleterre, s'abîma sur un écueil dans la rade 
d'Yarmouth» Elle «avait à bord (Jus de cent vingt 
matelots et passagers , et parmi ceux-ci des gens de 
distinctiqn ; ou mit à la mer une chaloupe qui pou- 
vait sauver la moitié de ce monde, ie duc y descen- 
dit seul , il appela le colonel Churchill , son agent se* 
cret près de Louis XIV, puis quelques prêtres et ses 
chiens, deux espèces de favoris dont il ne se sépa- 
rait jamais, dit un historien j ce choix fait, il s'éloi- 
gna. Soit crainte, soit respect pour Tétiquette, per- 
sonne ne se présenta pour le suivre. Au moment oit il. 
touchait la cote , ^équipage disparut en poussant an 
grand cri; c'était, suivant le duc, la joie de voir sa 
personne hors de danger. Son orgueil de prince ne 
trouve ici rien à déplorer, et*ce qu'il pi*end pour du 
dévouement , s'il le signale , c'est pour s'en faire hon- 
neur et dire jusqu'à qtiel point on le chérissait malgré 
les efforts de ses ennemis. 

Lorsque la duc revint à Londres, les adresses roya- 
listes et les plaintes contre les derniers parlemens 
recomn^Bncèrent ; la cour allait trop lentement au 
gré des réacteurs : le clergé et les universités se fai- 
saient surtout remarquer par l'inconvenance de leurs 
provocations. Mais le parti vaincu respiiiiit encore , 
retranché derrière Vignoramus opposé par les jurys 
whigs à toutes les accusations. Il était probable que 

16 
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1681 Fëlection des jaouveaux sbérifFs, lors .même qu'on lui 
i68a. laisserait ses formes régulières, serait dans le sens de 
la cour, la bourgeoisie désirant lui être agréable. 
Mais la cour refroidit ces dispositions enpari^is^ànt 
leur accorder peu de confiance. Afin d'être plus as- 
surée de son fait , elle intervint jdans l'élection jûur 
une prétention tirée du vieux domaine ^^ des coutitmes 
passées. Le lord maire de Londres élu, pendant Fan- 
née 1681 , sous l'influence du nouveau mouvement 
contre*révolutionnaire, et- entièrement doniiné'par 
Jenkins secrétaire d'état, qui jouait un rôle depuis 
l'affaire d'Oxford, réclama, comme un privilège attii* 
ché jadis à son office, le droit de nommer lui-même 
un des deux shériffs. Il choisit North, riche ix>m- 
merçant. Celui-ci accepta avec d'autant plus d'em- 
pressement , qu'il avait moins de chances par la voie 
de l'élection. La ville réclama pour ses privilèges 
violés, mais avec beaucoup moins d'énergie qu'elle 
ne l'eût fait en d'autres temps. Elle se rabattit sur 
l'élection du second shériff. L'immense majorité vou- 
lait nommer un homme dont l'influence balançât 
celle de North , mais entre toutes les nuances d'o- 
pinion dont se composait l'ancienne opposition main- 
tenant dispersée, les circonstances rendaient le choix 
difficile. Les suffrages furent tellement divisés , que 
ce fut un homme sans considération personnelle, 
mais poussé par la cour , qui en réunit le plus. Il se 
nommait Eich. North et Bich furent proclamés. 
Le peuple ne se rendit pas compte de sa dé&ite;,il 
murmura, et pour installer les deux nouveaux 
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shérifb il fallut raénie déployer la force armée. i6ai 
Le parti oontre-*révolutioafiaire^ devenu maître des ,68a. 
cours de justice par les shériffs, ne tarda pas à 
faire l'essai de ses nouvelles forces. A la cour, où l'on 
ne pariait plus qu'avec horreur des principes de li- 
berté publique , comme si ces principes eussent été 
des inventions toutes nouvelles et qu'on ne se fût pas 
souvenu de les avoir professés quand le parti popu- 
laire était puissant^ on se félicitait de ce que le scan- 
dale des ignoramus allait cesser. Le' duc d'York fit 
d'abord mettre en jugement Pilkin^n, un des shé- 
rifTs dont les fonctions venaient d'expirer: son crime 
était d'avoir dit que le duc revenait d'Ecosse pour 
faire égorger les patriotes. Pilkington fut condamné 
à payer au duc loo^ooo livres de dommages, c'cstr 
à-dire à une prison perpétuelle. Sir Ward, lord 
maire Tannée précédente, étant venu déposer en &- 
veur de Pilkington , fut accusé de parjure et com- 
damné , avec la plus aveugle passion , à une peine 
infamante, qu'il eût subie s'il ne se £ftt sauvé à temps. 
A Ijondres et dans les comtés , une multitude d'af- 
faires portant sur des hommes obscurs, mais toutes 
empreintes du caractère de la réaction actuelle , oc- 
cupèrent les tribunaux : c^étaient ou des accusations 
contre des non-conformistes, ou des rapports sur des 
propos tenus contre le roi et contre le duc. Or depuis 
quatre ans tonte l'Angleterre avait parlé de telle 
sorte sur le compte des deux firinces, qu'il était dif- 
ficile que les accusés ne fussent pas dénoncés et jugés 
par des hommes autant et plus coupables qu'em, 

f6. 
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. Aussi les débats àe toutes ces procédures sont-ils la 
honte de cette époque. La cour méprisait elle-mâme 
ces lâchetés qui la servaient si bien; elle lé montrait 
assez par le soin qu'elle prenait d'assurer Tavenir : 
cette débauche de l'esprit public aurait un terme; 
avant deux ans, ta nation redemanderait peut-être un 
parlement suivant ce que promettait la déclaration 
d'Oxford; le roi de France qui, depuis le mois d'à** 
vril 1681^ payait i,5oo,ooo livres par an ^ à la eon* 
ditioD que le parlement ne serait pas assemblé, et 
qœ l'Ângleterpe ne se mêlerait point des afiaifes du 
continent, élevait de continuelles difficultés sur h 
mode et l'époque des paiemens : il fallait donc pré^ 
voir le cas où l'on serait forcé de tenir la parole doQ» 
née pour l'observation du bill triennal. 
168a. Sur ces considérations, le duc d'York se vante dV 
voir conseillé à son frère d'attaquer la validité des 
chartes des bourgs, villes et corporations du royaume. 
En se fidsant remettre ces chartes, le roi devait, sekm 
lui, mettre la nation dans l'impossibilité légale 4e 
nommer des députés whigs, et lui ôter jusqu'au dé> 
sir de revoir des parlemens. Charles n'était pas 
convaincu que tel dût être le résultat de l'enlèvement 
des chartes, mais s'il pouvait, s'en étant rendu maître, 
les altérer, et par ces chartes modifiées à son gré et 
rendues pour de l'argent , diriger à l'avenir les élec* 
tions , c'était assez pour lui. Toute mesure courrup» 
trice et rapportant profit lui plaisait. Lancé -malgré 
lui dans le système des coups d'état , il comptait assei 
peu sur le succès pour se ménager dans tous les cas 
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une retraité. Il pouvait consentir eiteore à vreittir i68a 
dans les conteatàtions de la royauté constitutionnelle , i683. 
mais à tout événement il faisait des économies* sur 
les services publics, sur ses revenus particuliers, sur 
l'argent de France, et ce n'était palpeur mourir roi 
qu'il thésaurisait ainsi à l'insu de tout le monde. 

L'enlèvement des chartes était la démarche contre- 
révolutionnaire la plus hardie qui eût encore été 
tentée; les concessions royales en vertu desquelles les 
communes possédaient ces chartes remontaient à 
trois et quatre siècles, dans l'histoire de l'affranchis* 
sèment progressif de la nation anglaise. On avait eu 
long-temps pour elles une vénération presque super- 
stitieuse. La nation, aveugle comme elle était, pren- 
drait-elle ici le change? La cour sembla s'y attendre , 
à la manière dont elle démasqua S6S prétentions. Elle 
invita les cités , les bourgs et corporations, à donner 
une nouvelle preuve de leur fidélité en renonçant 
à leurs anciennes chartes. L'étonnement fut général), 
on ne montra ni indignation contre la cour, ni em- 
pressement à se rendre à cette invi^tion si extraor- 
dinaire ; on ne répondit point. 

Les corporations constituée^ par les chartes étaient 
des réunions de citoyens chargées de veiller aux inté- 
rêts du commerce, de régir les biens des orphelins, 
de garder les dépôts, de recùeiltir les legs pieux, de 
diriger les travaux d'embellissement et d'utilité. A 
Londres et dans les grandes villes , les intérêts géné- 
raux des corporations étaient t^gis par un conseil 
commun, choisi par tous les citoyeûs : ce conseil avait 
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1681 une grande influence dans les élections dés membres 
i6bS. des communes et des magistrats annuels, car ici les 
intérêts politiques n'étaient que l'expression des inté- 
rêts privés représentés par les diverses corporations. 
La cour voulait à la fois détruire les conseils dirigeants 
comme des machines d'insurrection, et enlever les pri- 
vilèges comme mettant les magistrats à la disposition 
du peuple. Craignant l'éclat, elle invita d'aliord les 
conseils à lui remettre les chartes et à s'entendre avec 
elle, mais les membres de ces conseils déclarèrent qu'ik 
ne pouvaient rien sans l'autorisation de leurs corpora- 
tions, qu'ils n'avaient pas plus le droit de livrer les 
chartes déposées entre leurs mains , que de disposer 
des biens confiés à leur administration.il y allait pour 
eux de leur propre fortYme, d'avantages considérables 
et de cette probité privée qu'on ne sacrifie pas auâtfi 
facilement que les principes religieux ou politiques. 

I^a cour, ne pouvant obtenir les chartes par la sé- 
duction , voulut les avoir par arrêt. Sawyer , procu- 
reur-général , intrigant sans mœurs et sans talent, dé* 
fera à la cour du banc du roi le conseil général des 
corporations de Londres, comme ayant outrepassé ses 
privilèges en s'érigeant en corps politique, et adressant 
au roi, dans deux circonstances, des pétitions contre 
les papistes : c'étaient de^ griefs antérieurs à la disso- 
lution du parlement d'Oxford. Sawyer soutint que les 
corporations étaient dissoutes par l'abus de privilèges 
qu'avaient fait leurs mandataires. Deux célèbres avo- 
cats, PoUexfen et Treby, plaidèrent pour la Cité. Ils 
dirent que si le conseil des corporations était en eflfet 
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coupable des transgressions cpi'on lui imputait^ c'était tOSa 
lui qu'il fallait punir et non pas les corporafbons; que ,0S3. 
jamais les administrés n'avaient répondu des fautes 
de leurs magistrats; que ai les membres du conseil 
étaient en effet accusables de menées séditieuses, il 
fallait les mettre en cause ; que les corporations les 
révoqueraient s'ils étaient trouvés coupables. « Mais 
ajout èrentnls, n'est-ce pas là une mauvaise cpierelle? 
Peut-on croire qu'on veuille sérieusement faire un 
crime au conseil des corporations d'une simple ex- 
pression de ses vœux contre le papiàne, dans un 
temps où le roi, la cour, les chambres, les tribunaux, 
proclamaient l'existence d'un complot papiste et sé- 
vissaient si rigoureusement contre tés conspirateurs?» 
La cour du banc du roi décida néanmoins que les 
corporations répondaient de la conduite des officiers 
nommés pour elles et par elles ; que ces officiers 
avaient outrepassé les privilèges des corporations; 
que ces privilèges étant émanés de la couronne, celle- 
ci avait droit de les retirer. Cet arrêt produisis dans 
Londres une sensation profonde de mécontentement : 
il était sans appel. Cependant pour le &ire exécuter 
il parut que l'emploi de la force serait nécessaire, et 
la cour ici devait hésiter. Rentrée par l'événement 
d'Oxford dans une série de chances favordbles, elle 
n'avait point encore de soldats, et son ascendant ac- 
tuel ne reposait que sur les craintes données aux 
riches par l'esprit des trois derniers parlemens« 

L'enlèvement des chartes fut donc ajourné. On 
crut que c'était assez pour le moment d'avoir obtenu 



24B GOMTRE-ASVOLUTION 

i68j l'airét deft juges du banc du roi. Cependant les tribu*» 
1^3. n^ux inférieurs continuaient à poursuivre ies non* 
conformistes protestans^ dévoués maintenant à des 
rigueurs qu'ils ne semblaient que trop avoir pnnvo^ 
quées. Réduits à se soumettre, ils montraient une 
sorte de r^ignation menaçante; ils se taisaient; tfé^ 
tait une raison de croire qu'ils méditaient qudqne 
sourde vengeance ^ et, suivant le mot imprudent dli 
duc d'York , oh les tenait en htdeme poiêr contre*- 
miuer leurs projets. 

liC même système livrait l'Ecosse , et plus partie» 
lièrement encore par l'influence du duc d'York, i 
l'inquisition barbare des convertisseurs anglicans ! au^ 
cun habitai\{t, jeune ou vieux, riche ou pauvre, nohtei 
bourgeois ou paysan , n'était dispensé d'assister dans 
les églises aux sermons des curés du roL Alors oonH 
mença à déchoir cette foi presbytérienne si vivtB, si 
confiante dans le secours d'en-haut, si révolutionnaire 
dans ses rapports avec l'ordre politique. Grand nom* 
bre de ceux qui se laissèrent conduire aux églises 
passèrent sans transition de ces croyances trahies se^- 
Ion eux par le ciel, à l'indifférence pour toute fonne 
religieuse; quelques-uns allèrent jusqu'à l'athéisaie : 
toutefois la résistance , punie par l'emprisonnemenl^ 
par les amendes, par la perte du droit d'élire les rfr» 
présentans au parlement, (ut encore assez générait^ 
Il &llait se soumettre, se révolter, ou quitter l^Écosse; 
beaucoup se décidèrent à prendre ce dernier parti; 
mais leur résolution fut tumultueuse; ils envoyèrent 
des gens de confiance à Londres pour traiter avec la 
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compagnie qui avait obtenu fêt lettros patentes la 
concession de la Guroline« Us voulaient aller s'établir 
en ce pays : là , disaient-ils, nous vivrons libres et 
tranquilles conune hommes ^ comme clupétieos. 

Les députés venus à Londres ne conclurent rien 
celte année; ils inspirèrent des inquiétudes sérieuses 
par leurs discours; le pouvmr^ infiormé de oe qui se 
passait entre eux et la compagnie, prit conlre la niasse 
des presbytériens des mesures capables ile hâter et de 
généraliser l'émigration. Au commencement de l'an* 
née i683, il parut une prodamation royale ordon* i6S3. 
nant que les juges des comtés de l'ouest «t du midi 
de l'Ecosse ù$smt une tournée pour instruire contre 
tous ceux qui auraient caché des rebelles , ou qui au* 
raient été liés avec eux, lors même que lesdils re» 
belles n'auraient été signalés dans aucun édit ni pro» 
cédurc. Ceux qui auraient eu de ces relations d'amii- 
tié ou d'hospitalité avec les ennemis'de l'état devaient 
élre poursuivis comme traîtres eux-mâmcs. Les re» 
<:herches devaient se continuer pendant troia années; 
la promesse dérisoire d'une amnistie générale au 
bout de ce temps achevait de désespérer ceux que 
l'amour du pays attachait à cette terre y et que la 
reUgion empêchait d'y rester au prix des . sacrifices 
qu'exigeait le test. Aussitôt que les tournées des juges 
commencèrent, les mêmes envoyés presbytériens re- 
irinrent à Londres : cette fois ils eurent des confé* 
rences avec les anciens chefs du parti national vaincu 
à Oxford y et ce qu'ils apprirent leur fit concevoir 
de nouvelles espérances. 
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i68a . Depuis long-temps'les whi^ conspiraient; Ge nom, 
i683. <pii ne signifiait plus que rebelles, pen d'hommes, api^ 
l'af&ire d'Oxford, avaient consenti à le porter, imiais 
par l'influence^ les talens ou l'énergie, ils étaient Pé- 
lite des défenseurs de cette cause , que la bourgeoisie 
avait abandonnée en masse. Découragés d'id>ord par 
cette désertiou , ils s'étaient retirés dans leurs* familles. 
Là, se tenant éloignés des affaires, ils observaient 
leur marche avec douleur. Ne reconnaissant "pas ^[né 
ce qui se passait alors était fait par la nation , et non 
par la cour, qu'eux-mêmes avaient commis des &ules 
et fait naître le-s alarmes auxqipelles la cause de ki*U^ 
berté avait été sacrifiée , ils se disaient que lé Contrat 
entre le peuple et le roi était violemment rompu ; cpie 
c'était pour eux un devoir de conscience de tenter 
contre là force l'emploi de la force; que c'était imë 
honte pour la nation qui avait renversé Charles I* 
de subir ses deux -fils. Mais cette indignation toute 
vertueuse n'était pas entreprenante : l'ambition duilàc 
de Monmouth et les passions de Shaftesbury la mirinit 
en mouvement. 

Shaftesbury, sortant de la Tour à la fin de Tannëe 
1681, et exaspéré au dernier point par le dangttr 
qu'il avait couru, déclama long-temps en vain contre 
l'inaction d'Essex, de Russel, et de tous ceux qui 
avaient soutenu avec lui le bill d'exclusion dans 4iA 
trois derniers parlemens. Ses accusations devenue^ 
plus vives pendant la fermentation que causait daùs 
Londres, au commencement de i68q, l'affaire des 
shériffs , décidèrent plusieurs de ceux que désignaient 



ses plaintes à avoir avec lui un entretiep sur les af- i0fo 
fiiires publiques. Un reiidez*vous fiit donné chez un i6S3. 
marchand de vin en ^os nommé Shepherd. Shaftes- 
bury ne s y trouva pas; il avait envoyé à sa place 
Rumsey et Fergusson , deux de ces hommes remuans 
qui lui avaient servi d'émissaires dans Tafiaire des 
pétitions et dans tous les tumultes de la conspiration 
papiste et du bill d'exclusion. Rumsey et Fergusson 
virent arriver les lords Essex, Grey et Russel ; un peu 
décontenancés en présence des trois hauts personna- 
ges, ils se prirent de langue avec Armstrong , ancien 
capitaine des gardes, amené en ce liieu par le lord 
Grey. Rumsey dit qu^il serait facile de soulever les 
gardes; Âmstrong, qui les avait commandés, traita 
d'insensée toute entreprise de ce genre , et de part et 
d'autre il ne se dit rien de plus. Peu de t<^mps après, 
Sliaftesbury, les lords Essex et Salisbury se réunirent 
dans une nouvelle conférence; Shaftesbury en sortît 
furieux de ne pouvoir faire goûter ses plans d'insur- 
rection, et presque immédiatement quitta /Angleterre. 
Shaftesbury voulait ici ce qu'il n'avait cessé de 
désirer depuis sa rupture avee la cour, renverser le 
duc d'York et le roi , et faire couronner le duc de 
Monmouth. Or, sur ce but d'insurrection, les chefs 
patriotes ne s'accordaient pas plus avec lui que sur le 
temps d'éclater et les moyens de réussir. Ce ne fut 
donc qu'après le départ de Shaftesbury que la con- 
juration prit un caractère déterminé. Le duc de Mon- 
mouth, ayant perdu son dangereux conseiller, se lia 
plus particulièrement avec le Jord Essex. Celui-ci finit 
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1682 par se convaincre que les amis de lia liberté ne 
i683. pouvaient rien tenter sûrement qu'en s'ëtayant du 
nom du duc, de sa pc^larité tant en Ecosse qu'en 
Angleterre y et faisant valoir son droit à la couronne^ 
Il amena à cette opinion lê lord Russel , qui entreprit 
de faire entrer Algernoon Sidney dans les mêmes vuesi 
Sidney qui , ,dan« le cours d'une longue et vertueuse 
carrière, avait eu le rare avantage de soutenir jns-^ 
qu'au bout 1^ révolution , et de rester ëtrfinger àk 
condamnation de Charles V; de résistei^ à Gromwdly 
et de comprendre que la révolution vivait encore 
dans sa dictature ; d'exercer des emplois sous la res^ 
tauration, et de conserver ses opinions républicaines^ 
noh pas secrètes , mais déclarées et connues de tout 
le monde. Sidney résista long-temps aux prières'de 
lord Russel; il estimait peu le duc de Monitiouthy'irt 
en voulait beaucoup plus à la royauté qu'à Gharltt fi 
et au duc d'York. « Que m'importe , disait-il ^ qu'un 
roi d'Angleterre s'appelle Jacques d'York ou Jacques 
de Monmouth? » Mais Russel lui représentant que 
sou opinion était celle d'une très*&ible minorité, qu'il 
y avait en Angleterre d'invincibles préventions contre 
la république : — a Ëh bien ! dit-il , puisqu'il &ut sOr 
bir la royauté, mieux vaut pourtant un roi dont tfli 
droits soient équivoques; il ménagera la liberté. » 
De ce moment Sidney compta parmi les amis de 
Monmouth. A son tour il initia le lord Howard) 
homme indigne de son amitié, mais qui Favait clh 
tenue en se parant d'opinions semblables aux ' sien- 
nc&. Le lord Grcy^ et Hampden ^ petit-fils du célèbre 
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patriote, enlrèrent les derniers dans L'association, i6âi 
Ce fut pendant le temps qu'elle se formait , qii'eu* ,683. 
rent lieu en Angleterre l'attaque des chartes ^ et en 
Ecosse ceux des actes de tyrannie qui amenèrent à 
Londres les députés des» énngfans presbytériens. Au 
premier voyage que firent ces derniers^ leurs rap-» 
ports sur la situation de l'Ëoosse tournèrent de œ 
coté les espérances des lords conjurés. Us se réuni- 
rent plus souvent ; mais , rédoutant les partis éner- 
giques , ils ne s'arrêtaient à rien. Quand la procla-- 
mation royale de i683 força les presbytériens à une 
détermination prompte, leurs commissaires revinrent 
à Londres. Ce ftit alors qu'instruits de ce qui se tra- 
mait, ils abandonnèrent leur projet d'expatriation 
pour entrer dans le complot. Leur concours fk dé- 
cider qu'on opérerait en Ecosse, qu'on fournirait au 
comte d'Argyle des armes et des vaisseaux pour &ire 
une descente dans l'ouest de ce royaume. Argyle était 
alors réfugié eh Hollande: Fargent qu'on devait lui 
envoyer pour faire les frais de l'expéditicMi ne se 
tn3uva point , et les choses languirent. 

Cependant àcoté de ce complot de grands seigneurs, 
tous , à l'exception d'un seul , animés d'intentions pa- 
triotiques , mais irrésolus, et plus confians dans leur 
cause que dans leurs moyens, une autre conjuration 
s'était formée, et cherchait à porter de plus bas des 
coups plus décisifs. Elle était l'œuvre des amis subaU 
ternes deShaftesbury. Us s'assemblaient à Londres 
chez un certain West, dont la maison recelait un<5 
presse seerète , incessamment occupée à fabriquer des 
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1682 pamphlets contre la cour. On voyait là Rums^ et 
i683. F6i*gussony les mêmes qui .avaient rencontre le lord 
Russel chez le marchand de vin Shepherd ; Gode- 
nough, qui avait été sous^shériff de Londres la même 
année que Cornish et BetheL; un certain Halloway dû 
comté de Bristol j qu'il se vantait de pouvoir:insurgar; 
un gentilhomme irlandais nommé Walcot, et quelqaes 
anciens officiers de l'armée de CromwelL Le. duc de 
N Monmouth n'ignorait pas l'existence de ce eonoilia- 
bulci où se discutaient aussi les moyens de lefiEÛR 
roi ; mais Howard était le seul de ses amis à qiii;^ 
habitudes permissent de fréquenter la m^ûson de Wett. 
Ici l'on se moquait des lenteurs de la haute coojurar 
tion et de l'honnêteté qu'elle prétendait mettre dans 
la recherche de ses voies. On disait énergiquement 
que rien n'était plus simple que de &ire place au^uc 
de Monmouth ; qu'il fallait pour cela casser la tête au 
roi et au duc d'York; qu'une douzaine de gens déttr- 
minés et bien montés suffiraient pour ce cojip de ipakt 
Les anciens officiers indiquaient sur la route de New* 
Market 9 où les princes allaient passer l'été , uae ,£^^00 
nommée Rye-House, qui convenait à une sorte d'fsm- 
buscade nocturne. On s'exaltait en les entendant ex- 
poser comment ils distribueraient leur monde "pcnir 
effrayer l'escorte, couper d'avance la retraite ^ ajborr 
der la voiture , et disparaître après avoir tué le duc 
et le roi. 

Toutefois il y avait loin de tels discours à l'escé» 
cutiou ; et en supposant qu elle ne fût pas au-dessus 
de certains courages, il fallait que le hasard et surtout 



IN AVGLSTBEftE. S 55 

une discpétion extrême la fevorisassant. Le contraire i68a 
arriva. Cette année ^ un incendie qui éclata à New- i^gs. 
Market. fprça les princes à revenir à Londres beau- 
coup plus tôt que de coutume, et Keeling , Tun des 
émissaires qui de la maison de West se répandaient 
dai)s les tavernes et les carrefours de Londres, alla 
tout découvrir. Apprenant qu'ils étaient trahis-^ les 
amis de West se dispersèrent. West etRumseyprirent 
un meilleur parti: au lieu de fuir,ilsconeertèrent entre 
eux une version que leur par&ite concordance devait 
(aire passer pour la seule véritable s'ils venaient à être 
arrêtes. Cependant le récit deKeelîng était déjà revdu 
public. Cotait le fonds du complot, amplifié de tout 
ce qu'avait pu^ imaginer un homme tourmenté par le 
désir de faire fortune. Runisey et West, étant venus se 
livrer eux-mêmes, laconfitmèrentavec certaines res- 
trictions sur ce qu'il leur importait decadier,mais se 
donnèrent carrière à leur tour sur la partie du complot 
quilsavaientdésapprouvée,disaient>-ils,etquiconsist|ût 
à assassiner le roi à Rye-Houae sur le chemin de New- 
Market. A force de vouloir démontrer l'infaillibilité 
des dispositions militaires dont se composait le plan 
d'attaque imaginé, selon eux, par les anciens officiers 
de Cromwcll, ils rendirent incroyable pour tous les 
gens de bonne foi ce qui, sans cela, eût fiût le plus 
généralement horreur ; néanmoins on parla comme 
d'un miracle du ciel de cet incendie de New-Market, 
qui, en ramenant le roi à Londres, avait dérouté les 
conspirateurs. 

Quand il eut dit sur le complot de Rye-House tout 



\ 
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(689 ce dont il était convenu avec Wegt, Rumsey dédunt 
i683. <^ <P^ Sbaftesbury ou lord Howard lui avaient' ap- 
pris sur le compte de Russel, Ëssex^ Sidnejr et leurs 
amis. Il dénonça l'entrevue que les presbytériens 
écossais avaient eue à Londres avec ces lords. Il parla 
enfin de sa rencontre avec Russel chez le marchand 
de vin Shepherd. Bussel fut promptement averti de 
son danger; on le supplia de fuir; il le pouvait; il 
eut la générosité de ne pas vouloir compromettre 
ses amis en profitant du temps qui lui était laissé. -Le 
roi l'interrogea lui-même. Il ne montra ni crainte, ni 
hauteur ; il avoua s'être trouvé chez Shepherd au jour 
indiqué, et y avoir rencontré un individu qui pouvait 
être Rumsey, mais il nia formellement qu'un seul mof 
sur les affaires publiques eût été dit en sa présence^ 
Sidney fut arrêté ensuite, et comparut aussi devant le 
conseil. Il mit dans ses réponses un peu plus de cette 
âpreté qui lui était naturelle. Comme on ne savait 
rien sur son compte , on voulait , par des questions 
menaçantes ou captieuses , obtenir de lui des aveux. 
Il dit nettement qu'il voyait bien où Ton en-voulail 
venir avec ce système ; que si l'on parvenait à établir 
des charges contre lui, il les repousserait de scMi mieux, 
mais qu'il ne fournirait pas d'armes à Taccusatimi. 
Après Sidney, Baillie, l'un des députés écossais^- fpt 
interrogé par le roi et par le duc d'York. Cétait un 
homme d'une rare vigueur d'esprit et d'une facilité 
de repartie, k laquelle ni le lieu ni la circonstance ne 
purent imposer. Il répondit aux dures interpellations 
du roi et de soii frère avec un amer dédain et W 
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bonheur d'à-propos qui les mit Tun et ^a1]t^e en fti- i683 
reur. On le chargea de chaînes ; on lui mit aux jambes ,^. 
des bottes de fer , et on le fit ainsi transférer en Ecosse. 
Le duc de Monmouth se cacha , malgré les assurances 
que le roi lui fit donner par la duchesse sa £emme. liC 
iord Grey, aussi désigné par Rumsey, était d(^ ar- 
rêté et conduit à la Tour, lorsqu'il parvint à s'évader. 
A lexception de la rencontre chez Shepherd et de 
quelques vagues renseignemens qui n'avaient pU man- 
quer d'arriver jusqu'aux conjurés subalternes, il n'y 
avait rien jusqu'ici qui incriminât d'une manière di- 
recte les lords enfermés à la Tour; mais Howard fut 
arrête. Il était le seul des hauts conjurés qui fut entré 
en rapports de sentimens et d'intention avec ceiix 4u 
complot de Ryc*House. Assez lâche pour dire tout ce 
qu'il savait y et d'ailleurs méccmtènt de ce qne, dephis 
un certain temps, ceux qu'on pouvait appeler' ses 
complices lui montraient de la défiance, il déclara 
qu'il existait un conseil de six personnes, qui dépiiis 
un an travaillait à préparer une insurrection eh Eêosse; 
que des députés étaient venus de ce payft , et qu'on y 
avait envoyé des gens pour vérifier leurs assertidiis * 
que lui-même avait quelque temps fait partie liu con- 
seil, et que Sidney, Essex, Kussel, Grey, Hampden, 
en étaient les autres membres. La révélation «TBoward, 
malgré sou immoralité connue, laissa pei» de doutes 
sur la réalité du complot -, et lea d<nix affaires, au grand 
^^arantage de la cour, se con^ndiixHit en une dahi^^o* 
pînion publique. Hampden fut arrêté, et refusa de 
répondre. ]x>rd Essex, pouvant fuir, aima mieux, 
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i683 C0inmeBus$el, s^xpo^er à tout que de paraître craindre' 
i68i, ^^ jugement ; mai^ à peine enfermé à la Tour, il eut: 
un accès de cette mélancolie profonde que les Anglais* 
nomment spleen, et, trouvant la vie insupportable, il 
voulut hâter sa fin en avouant tout ce qui lui était* 
personnel. Son épouse obtint dé lui qu'il se tairait^ 
mais elle ne le sauva point d'une faiblesse presquo' 
aussi grande : il se donna la mort le matin même du 
jour où devait commencer le procès de Russel. 

Ce fut un argument dont l'accusation s'empara. L^*- 
jury était composé de bourgeois de Londres, non pro-- 
priétaires de biens-fonds, ce iqui était contraire auj;: 
dispositions formelles de la loi. Russel récusa .ce jury^; 
mais inutilement. Le^ témoins qu'on lui opposa furent 
le marchand de vin Shepherd, Rumsey et lord Howard. 
Shjçpherd mentit en disant que Russel était venu deux- 
fois chez lui ; mais il demeura constant qu'il y était' 
venu une fois. Rumsey mentit en assurant qu'il avait- 
proposé à Russel de gagner les gardes; il avait ûàt» 
cette proposition à Armstrong; mais il ne parut pas* 
vraisemblable que Russel, présent à leur discussion^* 
n'eût rien entendu. Howard déclara enfin que Russiel ^ 
avait assisté plusieurs fois avec lui au conseil des Six;: 
Les témoins à décharge qui vinrent easuite ne j^-. 
vaient rien de l'affaire ,. mais déclaraient. qu'ils nfi: 
croyaient pas que Russel .çût pu entrer dans un si noirr 
complot. Le tribunal écigrta ces insignifiantes dépo*. 
sitions. Russel avait fait le /sacrifice de sa vie. S'il n'epUipf 
pas eu pour co-accusés des hommes qui lui étaient 
chers, il eût confondu ses accusateurs en disant i'exaito 
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vérîtë, et c'était encore assez pour le perdre ; maïs il i683 
consentit 4>our ses amis , moins compromis que lui , ^^^ 
à se défendre par les subtilités du droit; La peine de 
mort fut portée contre lui. 

Quelques jours lui furent doitnés pour se préparer 
à mourir. Il les employa en pratiques et en médita»- 
tions pieuses. Sa sérénité d'ame fut extrême; il VeXf 
prima par une foule *de mot^ hmreux. Il ré§^a toutes 
ses affaires avec ce nM>nde : la plus grande étant cellç" 
de sa réputation , il écrivit une exposition de sa con- 
duite et de ses principes ; il n'avouait pas sa partich^ 
pation au complot , mais il se déclarait partisan du 
droit d'insurrection , et déduisait son sentiment en 
termes qui n'étaient pas offensans pour la cour. En 
marchant au supplice, il entendit des inipr^tions 
et des regrets. Aussitôt que sa tête fut tombée ^ -son 
dernier écrit se répandit avec rapidité dans Londres. 
Une vive curiosité plutôt que la sympathie le reehër^ 
ofaa. Russel avait pu se convaincre que ceux qui^ par 
amour du repos , s'étaient ralliés i la cour après l'af- 
faire d'Oxford, ne lui pardonnaient pas d'avoir com- 
promis leur repos en conspirant contre le pouvoir, que 
leur faiblesse avait relevé. On répondit à l'apologie 
de Russel comme à la déclaration d'Oxford. Il arriva 
en foule des adresses qui flétrissaient la doctrine du 
droit d'insurrection, félicitaient le roi d^avoir échappé 
aux embûches de la scélératesse, et demandaient le 
prompt châtiment des conspirateurs. 

Rien de plus «heureux que ce complot ne pouvait 
arriver à la cour: elle était au moment, par ses 

ï7- 
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i683 violences, de filtre rentrer la nation dans: les.irbM 
i6flfi. toujours sfires'de Foppositîon anglicane; elle:oon» 
serva son ascendant; sèà actes, arbitratm euvent^ 
aux yeux du grand nombre, Taittorîtë du da ng a i. 
qu'elle avait couru, danger qu'elle' exagérait encore | 
et qui maintint entre ses mains ubq dictatun; régaiâëa 
comme salutaire. Se laissant >emporte^, dit' un faîsfeo» 
rien , Àu reflux des passions qui 'àvaient:'fiût:la;coB« 
spiration papiste, elle usa largement du plaisir ^ de m. 
venger d'ennemis qu'elle jugeait en rëalîtë peu oedoBt 
tables: trois des complices de West furent oondamnél- 
et exécutés; le procès fut fait aux contumaees^^ett: 
instruisit activement contre tous ceux qu'on tenaififll' 
prison, et l'on chercha des fsiux témoins, afin que. pas, 
un ne fftt absous. Un des juges qui travaillaieiit pow 
la cour était ce Jefiryes qui , lors des poursuites d» 
parlemeât de l'èxcliision contre les abhotrehs^ âvaîl. 
été forcédese cacher dans Londres; Il se fit remavqiHl'- 
par l'impudeur avec laquelle il interprétait contre; bk 
accusés. les lots étales témodgnages, et* par» uneMSte 
de pnésencc d'esprit qui trouvait toujours 'à: «ippcMÔK 
au3( meilleures raisons quelqu'un des^ sophia ict i Jte l fc< 
foixe. 11 était rare qu'il ne fôt pas demi-ivffi qitftn^tl! 
venait siéger sur le banc. Alors son trop dei oluiliai 
s^éxhalait en grossiers sarcasmes , qui faisaient ftfftikQfl) 
à la cour. On le nomma grand«jûge «pourleprôei^^f 
Sidney, et on lui adjoignit trois bt>mme$ ef ilm' jnqp 
dignes d'être présidés par lui.: .;• r.. 

Russel avait été jugé par d'hpnnêtes gi^ns; il y- Affût 
contre lui d'assez fortes preuves'; mais le seUl H owlr i l 



accusait Sidney : il fallait ^rveotter et ^fiiire admettre 1^3 
au moins un second témoignage. On, compta d'abord ,^ 
sur la facilite aTec laqu^le Sidney sWpoFtait, et Ton 
espéra qu'en présence de tels juge6 il s'abandonnerait 
à ton indignation, ^t «'aocusepait • lui-même; mais 
ceci n'arriva f)OÎnt» Sidney «pamit ; sa contenance 
était ferme et réservée; il comment-par rocuser le 
jury ; Jeffryes l'interrompit yiolemment^ vdisant^cpie 
«<9ela avait été décidé *dans l'affaire de Russel. Il y avait 
•dans la brutalité de cet homme quelque chose da. si 
-étrange , que Sidney resta surpris, et ne répondit pas. 
Howard se présenta : il eut l'incroyable prétention de 
mettre de l'esprit dans sa dépo^tion contre celui qu'il 
avait si indignement trortipé. Après qu'il eut parlé, 
Jefiryes présenta au tribunal , comme second témoi- 
gnage, un écrit trouvé dans les papiers de Sidney; 
c'était la critique d'un méprisable livré qttîlîusait 
remonter au premier homme^ pâr^rdre de prioldgé- 
tiiture, le droit absolu de^ rots sur leiir» Sujets. On 
pouvait s'étonner qu'un «spril supérieur ^ fôt grave*- 
ment livré à la réfutation d'une telle doctrine^ mais 
ïeffryes soutint que là étaient -les principes de Sid- 
ney sur la. légitimité des rois, qu'il ne fall^ pas 
aller 'Chercher ailleurs le second témoignage voulu pai* 
ta loi. A l'appui de ceci, il tlébita avec sa volujnlité 
' et son assurance ordinaires un si grand nombre d'ab- 
surdités, que Sidtiey, sous peine d'être réduit à in- 
struire le tribunal des plus simples noti6ns du liroit , 
n'essaya point décora battre cette jurisprudeneeincuîe. 
On voulait sa tête, et il trouva que, pour lur Jmx>- 
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>aB3 curer une mort glorieuse, c'était mettre sa patience 

tùé*. ^ UA^ ^i^P fatigante épreuve. '. 

. Quand les shérifis vinrent lui apprendre sa con- 
damnation^ il retrouva sa haute raison et Son ëlo* 
quence pour les faire rentrer en eux-mêmes. Il parlait 
à des hommes qui pouvaient l'entendre : « Je ne me 
plains pas de vous, leur dit-il, pour cette< vie que l'on 
va m'ôter; je ne la regrette pas; mais ne pouvait-on 
me tuer sans me juger, puisqu'on voulait violer à mon 
égard toutes les formes protectrices de l'accusé ?Ten 
suis fâehé pour voiis , ajouta-t-il après un eourt,4* 
lence : mais cette mort , qui m'afflige si peu, crien 
vengeance au ciel contre vous; j'en appdle à vos coor 
sciences : dites si vous croyez avoir fait votre devoir 
en choisissant, pour m'entendre, des jurés si igop» 
rans, si aveuglément dévoués à la cour? » Un des 
shériffs' versa des larmes. 

Sidney se prépara à mourir. Ses croyances rel^ 
gieuses avaient toujours passé pour ne pas aUec ^lof 
loin que le déisme. Cep^idant il fit venir des mîiiistres 
presbytériens , et eut avec eux plusieurs entret3ena.il 
écrivit aussi une apologie ; c'était à peu près la défimae 
qu'il n'avait pas cru devoir prononcer devant ses juges* 
N.e pouvant avouer l'existence du conseil des Six^xnir 
Hampden, le duc de Monmouth et le l(Mrd Grey eqs» 
sent souffert de cette déclaration, il se bornait à înfiiv 
mer le témoignage d'Howard : il demandait comment 
ou pouvait croire qu'un tel homme eût été mis dans 
un pareil secret, lui qui n'était pas capable de lever 
quatre fantassins, et n'avait pas quatre shellingsr 
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pour Iqs payer. Quant à l'écrit trouvé dans ses pa- 
piers, il en soutenait lesprincip^s^ parlant du droit -v- 
divin des rois avec une fine. moquerie, et des prin- 
cipes de liberté -publique avec une imposante raii- 
son. a J'espère, disait-il en terminant, que Dieu sau- 
vera l'Angleterre du doid)le fléau de la tyrannie et de 
l'idolâtrie , et je me félicite pour ma part d^avoir à 
courir pour la bonne vieille cause, que j'ai eu le 
bonheur de servir depuis ma jeunesse.* 

Il ne parla point sur l'échafaud , et sa mort ne pro- 
;duisit pas une grande sensation. Ses vertus n'étaient 
pas de celles qui touchent le plus le peuple; et quant 
à la bourgeoisie, elle le plaignait en le blâmant. Hamp- 
den n'eut contre lui que la déposition d'Howard. L'i- 
magination de JefFryes ne suppléa point à ce quiman- 
quait pour le condamner à mort; sa peine fut une 
amende énorme; son patrimoine ne suffisait pas potir 
la payer, il resta en prison. Hallbway, l'un des- con- 
jurés de la inaison de W^it, pris- dans les Indes orien^ 
taies, et Armstrong, arrêté en Hollande, fuirent jugés 
au commencement de Tannée i684* Us avouèrent 1684. 
tout, à l'exception du- projet de tuer le roi. Halloway 
n'était pas en efiet de ceux qui s'étaient jetés dans 
cette extravagance , et Armstrong n'avait jamais rieh 
eu de commun avec ceux qui l'avaient imaginée. Hal- 
lovsray, moins célèbre dans ce procès que Russe! et 
Sidney, montra le genre d'énergie dont ees deux grandis 
patriotes s'étaient privés par des considérations d'à- 
mjtié. Il dit qu'en eflfet il avait conspiré, qu'en cela 
il avait cru remplir un devoir sacré, et qu'-il-rnoorvlik 
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1684 avec ce témoignage de sa conscietice. Jusque sur l'é- 
,616. oba&ud , il soutint aii^si ce qu'il avait tait. Armstrongy 
qui ^vait passé une partie de sa vie dans la dissipa^ 
tiou , se résigna pîcuseinent à son sort ; une seule idée 
troubla ses derniers mom'ens, c'est qu'il mourait -sai» 
pouvpir répondre à une abominable calomnie , et cette 
çs^lomnifs venait du roi lui-même. Charles II^ vojanlt 
en efTejt que les courageuses déclarations d'Halloway 
et d'Armstrong 'fixaient d'une manière précise leoa- 
ractèrç çt le degré de maturité de la double conjiinif* 
tion , et craignant qu'Armstrong , beaucoup mcmu 
çpmprpmis qu'Halloway, n'inspirât l'intérêt qui réh 
sultait . de ces tardi& édaircissemens , eut la lâcheté 
dç dire que ce n'était pas la première fois que œt 
hon)me attentait à sa personne , et qu'avant la reataup 
ration il. était venu- en Hollande pour l'assassiner. Qr 
beaucoup de gens savaient au contraire qu'ArmstroBg 
avait &it ce voyage pour porter au roi de l'argent d 
des nouvelles de ceux de son parti qui soupiraient 
après son retour. ..••... 

jMalgrd la précision des. aveux d'Armstrong «t 
dUalloway, le parti eontre^révolutionnaire contiùOà 
à représenter la conjuration de Hye-House ocMSine 
formidable, et se donna beaucoup de mouvement ponir 
établir ce qu'il lui importait de faire crpire, savoir 
que riu^urrection était organisée dans le comté iit 
Bristol et en Ecosse. Cliaries II eut le tort de vouloir 
appuyer aussi long-temps que possible son gouT^rncK 
ment sur cette idée. Il reçut à Windsor Jeffiryes, le hé- 
ros de toute cette affaire, et le chargea de faire une 



tournée dans les eomtës. &i le congédiant, il lui re^- 1684 
mit une bague qu'on appela la bague de sang; mais |M^. 
en accordant à ce méprisable personnage une si haute 
Siveur, il ne put retenir ces étranges paroles , qui 
peignent si bien la contradiction perpétuelle entre sas 
lumières et sa position : « Vons allez Tojager, lui dit-il, 
l'été est chaud; ayez soin desie pas trop «bcnre. vjtf- 
fryes alla ipersécutcHries whigs dans les comtés^ 

En $cosse, le comte d'Mierdeen etQueensbiiry rat* 
tachèrent l'enquête relative à l'afSûre de Rye-House au 
vaste système de poursuites déjà organisé, en vertn^de 
l'ordonjoance royale del^année précédente. Une horde 
de justiciers partit d'£dimb<Nii^ accompag^née^le sol- 
dats , et se répandit dans toute l'Ecosse. Gea Juges 
avaient carte blanche; ils allaient de maison «a mû- 
son y et voici quelle était leur ^manière de procéder* Ils 
disaient à l'un : vous avez pris part à la révolte de Bolh- 
well; à l'autre :%ous avez donné refuge à l'un des ré- 
voltés, ou bien vous avez connu sa retrante et ne l'tves 
pas dénoncée; au plus grand nombre ils demandaient: 
que pensez-vous delà révolta de^BothweUoudnoosi" 
plot de Rye-House? QuelqueMinftteient sim{dfliiieat 
sommés de prêter le test imaginé par le duc dHTork, 
et de déclarer qu'ils n'avaient jamais eu de relaûans^ 
ni avec Argyle, ni avec les révoltés de Bothweil) ni 
avec les affiliés de la conspiration anglaise. Gommer 
on Ecosse , le nombre de ceux qui pouvaient se croire 
autorisés à obtenir le repos en se parjurant était peu 
considérable, celui des ^ens trouvé^ de leur aVM^ 
eoupables de né pas aimer le gouvern^nent étaît'tni^ 
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1684 raense : les prisons ne suffisaient pas ;,on leur im^M^ 
ittS. ^^^ ^®s amendes, ou bien on s'assurait d'eux esl eaih 
tonnant à leurs frais des soldats dans les villages, et 
les forçant à comparaître plusieurs fois le jour de- 
vant les chefs de détachemens. 

Pendaqt quelque temps cette tyrannie ne tomba 
que sur les hommes; mais au moyen du test, pouir 
lequel les femmes témoignaient librement leur hoi^ 
reur, on entreprit de les enchaîner elles-mêmes. 
Les pères et les maris furent rendus responsahleff dfe 
leur soumission au test, et chargés de les obliger en- 
mêmes, à peine d'amende ou de prison, d'aller au 
églises anglicanes. Cette dernière mesure, prc^iosée 
par Queensbury , fut combattue par le comte d'Âber- 
deen comme inexécutable. Une contestation s'ëlem 
entre eux. Le duc d'York, approuvant Queensbury 
obtint du roi la révocation du comte d'Aberdeen^^t 
fit nommer à sa place le lord Pertb , catholique n^ 
cret, qui sembla, dit un historien, avoir pris à tidie 
de montrer à l'Angleterre ce qu'elle avait à redoolsr 
d'un roi papiste. Sous lui , les exécutions furent plw 
nombreuses : cinq gentilshommes, un domestique âa 
comte d'Argyle, un parent de la duchesse de Mbb* 
mouth, et Saillie , transféré depuis plusieurs moi8-«i 
Ecosse, périrent comime complices de laconjuraftim 
anglaise. 

U suffit de parler du procès de Baillie. Ceoo»- 
rageux ami de Russel et de Sidney était presque mwr 
rant par l'excès des privations et des mauvais tnôle-. 
mens qu'il avait subis dans sa captivité, lorsqu'on lui 
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signifia une lettre du roi qui l'accusait d'être l'on des i684 
conjurés de Ryo-House, et d'avoir travaillé à soulever lip . 
l'Ecosse ; on lui donnait deux jours pour se purger , 
par serment , de cette accusation ^ &ute de quoi il 
devait être tenu pour coupable. Pendant ces deux 
jours les forces de Baillie continuèrent à baisser ; mais 
lorsque, à l'expiration du terme, les commissaires vin- 
rent recevoir sa réponse , il se refusa ënergiquement 
à toute explication. Il vécut assez pour être donné en 
spectacle à la population d^Édimbourg, et, jusqu'au 
dernier soupir, supporta avec une constance égale à 
celle des martyrs presbytériens des tortures dans les^ 
quelles l'exaltation religieuse ne le soutenait pas. 

Baillie fut le dernier de ceux qui périrent pour le 
complot de Rye-House. Le gouvernement , tout en 
cherchant à convaincre la nation que les conspirateurs 
Savaient mise en grand péril ^ avait acquis la preuve 
de leur impuissance. On ne s'était point remué pour 
eux; beaucoup d'honnêtes gens les avaient même con- 
damnés. C'est qu'en e£fet si de certains [mncipes peu- 
vent faire de l'insurrection, toute fins qu'il y a, violation 
des libertés , un généreux devoir, ceux qui se dévouent 
à le remplir s'exposent trop soavent à compromettre 
ceux qu'ils veulent servir; et toujours aux yeux de 
ces derniers c'est un crime de ne pas réussir , si ce 
n'en est pas un d'entreprendre. Le complot de Rye- 
House eut ce résultat pour le parti que la journée 
d'Oxford avait réduit à de ténébreux expédiens. La 
cour, devenue plus puissante que jamais, traça au- 
tour de l'écbafaud de Russel et de Sidney un vaste 
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i<S84 cerdè de complicité, dans lecjuel tombèrent touA ceux 
1^^ ijai lui inspiraient des craintes. On ne nmrmura point 
contre ses Tengeances; on ne s'opposa point à ce 
•qu'elle fit d'eastraJégal en prenant le œmplot pour 
|>rétexte. On ne résista plus lorsqu'elle exigea que 
iés villes et les corporations lui remissent leurs char- 
tes; l'obéissance fiit commandée comme une sorte 
ée vé^nse aux doctrines sur le drmt de résbtanoe 
émises par Russel et Sidney dans leur dernier écrit 
"Cette -ifietoire eût pu tourner aupvofit dé l'ordre^ si 
4e pouvoir n'eût pas Tonhi retenir les forces exiaraor* 
binaires que lui donnait la câreonatance; mais elle 
tourna au profit de la contre-^révolution : elle rendit 
nsltpe.des affaires le duc d'York et ceux cpii, se prés- 
ent autour de lui, -semblaient autorisés à mettre leur 
^^ème de geuvemement à côté de leurs prévisions 
jiMtifiées. Us avaient toujours dit qu'on 4ittaquerait la 
royauté aprài' j^roii* renversé h papisme; d^anseun 
heureux de la ix>yauté, leur irrésistible asceodant al^ 
kit imiitttenant s'employer à consacrer 
par les traditions du papisme. 
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CHAPITRE III. 

RÉTABLISSEMENT DU CATHOLICfSUE. 

Le duo (l'York, les catholiques et les absolutistes» k la tète 
de la cootre-révolutioD. — Rupture entre le roi et le parti 
dominant. — Mort du roi. — Triomphe des catholiques; 
avènement de Jacques II. — Promesses de Jacques II; ser- 
ment du sacre. — Résignation du peuple anglais. — Réha- 
bilitation des condamnés du complot papiste ; Teugcaiice» 
contre les dénonciateurs. — Tienialives du comte d'Argyle 
et du duc de Monmouth. — Le parti catholique fortifié 

, par elles. — Prétentions au pouvoir absolu, au pouvoir de 
dispenser des tests , combattues par le parlement. — '- Pro- 
rogation du parlement. — Établissement des troupes per^ 
manentes. — Conversions au papisme. — Déeisîen dta juges 
du banc du roi en faveur du pouvoir dispensurif. -«- Lei 
papistes élevés aux emplois dans les trois rojai^B«s« -7- 
Commission ecclésiastique instituée contre les anglicans. 

— Procès de l'évéque de Londres et de Samuel Johnson. 

— Soumission générale. — Séparation du parti régnant en 

catholiques modérés et catholiques exaltés. 

• ■ 

La vigueur dont le duc d^orii avait fiût preuve i^ 
dans le moment de trouble qui avait suivi la.décou- y(^^ 
verte de la conjuratioa anglo-écossaise , en, le mon- 
trant comme l'homme de tête de la fiunille r^^nante^ 
n'avait pas peu contribué à lui donner cette influence 
à laquelle la marche naturelle des choses appelait son 
parti. En ce danger, le roi n'avait pu, comme par le 
paAséy empêcher son frère de se rendre utile^ et il 
avait plutôt triomphe de sa jaloufic pour lui que de 
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i684 son invincible âoignement pour les affiiire»^ H abao- 
i^. <lonnait maintenant au duc , plus laborieux, plus ferme, 
plus actif, le soin de gouverner par des moyeus dont 
peut-être il n'était pas fâché de lui laisser aussi l'o- 
dieux. Toute l'Angleterre remarquait ce changement 
dans la position relative des deux frères ; on répétait 
ce mot plein de sens du poète Waller : « En voulant 
empêcher le duc de régner à son tour, on est parveno 
à le Êdre régner du vivant même du roi. » Le duc 
trouvait de son coté une grande satisfaction il étaler 
aux yeux de ses ennemis sa toute-puissance; ônJe 
voyait dans les rues de Londres avec un train cbnm- 
dérable, tandis que le roi ne sortait quavec une suite 
peu nombreuse. Ses antichambres étaient encombrées, 
lorsque le roi trouvait à peine quelques courtisans 
avec lesquels il pût s'entretenir. C'était au duc qiie 
s'adressaient les hommages du lever et du couchar. H 
présidait au conseil, expédiait toutes les affiedresy et 
lé roi ne Êdsait guère que signer les papiers qu^on loi 
apportait, et dont il demandait rarement le contênil, 
autant par dépit que par indifférence. 

iiC duc reprit sa charge de grand-amiral. Ob fiNTle 
premier coup porté à ce femeux-test anglican qui avait 
renversé le ministère de la cabale. Quelques lordif èfef-^ 
tholiques, encore détenus à la Tour depuis le cdmpltiv 
papiste , en sortirent, et reçurent un brillant aocadt^' *! 
Titus Oates fut mis en jugement comme ayant ciP' 
lomnié le duc d'York dans ses dépositions, et ehtt^ 
damné à une réclusion perpétuelle. T^e duc de BeauftW ' 
et lord Peterborough intentèrent des accusations éa 
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ménie geni*e à ceux des révélateurs du complot qui :€S% 
vivaient encore, et les firent emprisonner. £n même ,^, 
temps les conversions au papisme commencèrent; 
elles furent le moyen de faveur recommandé aux 
courtisans. Le lord irlandais Mac-Carthy, un des ot-- 
ficiers papistes que le test anglican avait fait sortir de 
l'armée, y rentra avec un commandement supérieur; > 
d'autres officiers abjurèrent le protestantisme , et ob- 
tinrent de l'avancement. Pendant quelques mois il ne 
fut bruit à la cour de France que des succès qu'obte* 
naieut des missionnaires catholiques envoyés de toutes 
parts au secours du parti d'York. Ils correspondaient 
avec le père Lachaise, naguère compromis par les 
lettres du jésuite Goleman ; ils allaient jusqu'à an- 
noncer que Charles donnerait bientôt k ses peuples* 
l'exemple du retoijir à l'église romaine. Un jésuite 
ignorant, qui avait obtenu de lui une audience 9- 
avait pris son badinage sur 4'église anglicane pour du 
penchant au catholicisme; il avait écrit qu'il tenait le 
roi d'Angleterre, et Louis XIV parlait à Versailles de 
cette conversion comme d'une chose faite. 

Le parti d'York pe se bornait pa& à soutenir le^ 
prédications des papistes; il travaillait avec aideur à* 
propager les principes du pouvoir absolue Pendant le 
cours des procédures contre les conjurés de Rye^' 
House, l'université d'Oxford avait été qbargée dere-- 
chercher et de condamner dans les poUîdstîons an- 
térieures au parlement d'Oxford, dans édiles qui. 
avaient eu quelque célébrité au temps de la révolu- 
tion , et jusque dans l'Ancien Testament, lé^ maximes ' 
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1684 qu'on aocusnt d'avoir doaaé naissance à toutes kn 
M5. entr^rises contre la royauté. Elle avait dëdaré cMiv 
ruptrice», impies , séditieuses, vingt-sept {Mtypositions 
tirées des écrits de Hobbes , Milton , Goodwin , But- 
ter, Buchanan, Knox, Johnson, et autres écrivsûls' 
moins connus; quelques*unes étaient des piolesnoni* 
de foi républicaines, que très^eu de gens songeaiebli' 
soutenir; d'autres n'étaient qu'une timide eipoeitmi' 
du principe de la résistance : par exempte, eellMâ; 
tirée d'un célèbre pamphlet du docteur Jolûison'i' 
«Les chrétiens ne sont pas obligés à une^obéiasiuiieè' 
« passive, lorsque le prince commande quelque dme 
m de contraire atïit lois du pays. Si les premiers cbi^' 
c tiens aimaient mieux mourir que résister, c'est parce' 
c que la: religion chrétienne n'était pas établie pmt'ld' 
« lois de l'empire. » Et cette autre dh lîvrtf dé HittilDà' 
sur la monarchie limitée: «Là' sonvéràinietë ett'Anj^ 
« terre réside dans les trois étaU; 8a'fiû&i^',1d'ircâ,"hte' 
c seigneurs et les commufies^ Le roî « uatpoaftolriMil! 
c degré égal II cefaii'des deux clntmbres.'ÈIIeS'pieiifWt' 
« le contredire et s\>pposer à lui. » Les 'xâés anglicHns 
de rumveniité d^Oxibird avaient txmdamoéoeil imttd- 
mes, comme conduisant à celles qui afvi^Miht' dirigé! 
Russel et Sidney ; mais les doctrines qn^ àvàiiottUlKd^ ' 
établies dans- l'intérêt commun de leur t^Kgiott élf W* 
la royauté étaient maintenant IVrme des^^pfttiâl^ 
Les cours defjudtiœ, recevant' d'^x leurs iiiiÉpirfltiitti^ 
condamnaient comme séditieux des écrits' d^iHi'*j6iijK|' 
dan9 lesquels on s'élevait contre la mesuré (][ài {Mirait' 
les villes et les corporations de leurs chartéè-; et boriik^ 
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la ÊEiTeur dont jouissaient ouvertement les papistes. 1684 
Dans le cours de l'année 1684» trente-deux écrivains ,^^5. 
furent condamnés au pilori pour des réclamations de 
ce genre y qualifiées de factieuses, d'injurieuses au roi 
et au duc d'York ; quelques-uns avaient seulement 
demandé la convocation d'un parlement, aux termes 
de la déclaration d'Oxford. La suspension de troîft ans, 
à laquelle la nation avait paru se résigner, était main- 
tenant expirée. 

Le duc d'York et les papistes espéraient que. le roi 
ne tiendrait pas sa proi&esse, et lorsque la question 
lut agitée dans le conseil , ils prétendirent que la dé- 
claration ne l'obligeait à rien. Mais les whigs n'étaient 
plus redoutaUei. Ceux des torys qui n'étaient point 
papistes commençaient à concevoir des alarmes, et 
la conduite du duc étaiuà tous égards si peu mesurée, 
que le roi crut devoir enfin secouer un joug devenu 
insupportable, et se prononcer contre une politique 
qui n'était plus la sienne. La mésintelligence entre 
les deux frères , long-temps couverte par une dissi- 
mulation habile, éclata dès que Tun ne voulut plus 
être conduit par l'autre. Qoelqiiti altercations * fort 
vives eurent lieu entre eux. Les paroles du roi trans- 
pirèrent. On sut que dans une occaskm il avait dit 
au duc : « Vous pouvez, si bon vous aen^e, recom- 
« mencer vos courses sur le contiaeiit; quant à 
« moi, je me sens trop vieux, et veux rester ici; » 
qu'une autre fois, poussé à bout, il s'était .emporté 
jusqu'à dire : « Il n'y a pas de milieu : il faut que 

18 
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1684 « l'un des deux frères fasse un voyage , «et ce sera le 

i685. ^ cadet plutôt que l'aîné. » 

Dèsr que cette division se fut manifestée , la cour 
devint le théâtre d'intrigues mystérieuses que le 
temps n'a point encore expliquées. Le duc de Mon* 
mouth, qui, après l'affaire de Rye-House, avait cru 
devoir se retirer en Hollande, et qui^ rentre en 
grâce malgré cet éloignement , entretenait une cor- 
respondance secrète avec le roi son père, vînt en 
Angleterre à l'insu du duc d'York, non jusqu'à Lon- 
dres, mais dans un lieu à portée des émissaires de 
Charles IL Tout ce qu'on sut de son voyage dans 
le temps , c'est qu'il était revenu en HpUande avec . 
toutes les apparences de la satisfaction ;ttais plus tard 
on acquit la certitude que Charles avait donné son . 
consentement à un projet qui consistait à assembler 
un parlement, à donner au. duc de Monmouth on 
cx>mmandement important, à çxiler le duc d'York, et 
remettre en vigueur les lois contre les papistes. La 
duchesse de Portsmouth, ennemie du duc d^prk, 
comme maîtresse du roi, les ministres Sunderland et 
Halifax servaient c6 projet de leur creditet de leurs 
talens pour l'intrigue. Barillon, que quelques his- 
toriens représentent comme opposé, d'autres ecMDimi 
favorable aux intentions du roi , et dont là conduite» 
toujours double pt obscure, ne peut être éclàireie 
par ce que Ton connaît de sa correspondance^ -fiit 
chargé, ce semble dans les intérêts du dUc d'York 
et des papistes , 'de promettre à Charles , s'il voulait 
ne point assembler do parlement, la continuation du 
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subside qu'il avait touché depuis l'^fSiire d'Oxford, et 
qui /promis pour trois ans , était presque^ entièrement 
payé. En même temps , pour ramener la duchesse de 
Portsmouth; on naturalisait en France et Ton dotait 
d'un apanage brillant son fils le duc de Richemond. 
Malgré cela ^ Charles semblait persister dans la réso- 
lution de se délivrer des importuintés du duc et des 
exigences des^papistes^ longue tout à coup il fut saisi 
d'un mal extraordinaire au milieu des apparences 
d'une santé brillante; il mourut en quelques jours.. 

Les évêques anglicans et les pr^es catholiques -^^5. 
lobsédèrent à ses derniers momras, se disputant 
comme une sorte de victoire politique l'avantage de 
le voir mourir dans leur religion. I/impénétrable se- 
cret qui entoura le lit du mourant empêcha qu'on 
sût positivement dans le public qui, des protestans 
ol^des papistes, avait été mieux accueilli. Cependant 
les papistes se vantèrent hautement de la qq^yersion 
du roi , tandis que l'événement tui^méme fer;i7iai| la 
bouche à l^.urs adversaires. L'ouverture du icprps 
fournit des indices de poison. Un des méde^çin^ eut 
l'imprudence de communiquer ses soupçons^ ht mou- 
rut quelques jours Hprès , déclarant qu'il se croyait 
victime de sa franchise. L'estomac ^ celle des parties 
internes dont on devait le plus redouter l'examen , 
fut enlevé furtivement. Les papistes et le duc d'York 
furent accusés. Il su£S$att, comme H: est toujours ar- 
rivé en pareille circonstance, qu'ils eussent un fort 
grand intérêt à cette mort soudaine de Charles II , 
pour qu'on la leur attribuât. Tout a déjà été dit sur 

18. 



276 CONTRE-RIÉVOLDTION ' 

i685 la défiance que doit inspirer cette voix des partis que 
1686. '® vulgaire se plaît à accueillir ; et s'il y a ici quelque 
odieux secret qu'on ne puisse pénétrer, il est vrai- 
semblal>le que Jacques du moins ne le coanut pas. 
Quant aux catholiques, il s'agissait pour eux de réta- 
blir leur religion ou de retomber sous les horribles 
persécutions qui avaient suivi le complot papiste; 
Charles allait une seconde«fois lès sacrifier pour se ré- 
concilier avec l'Angleterre : la mort du roi termina 
en leur faveur cette pressante péripétie. Si cette mort 
fut naturelle , lé hasard les servit bien ; si elle fiit 
leur ouvrage , ils firent ce qu^aucun parti n'eût hésité 
à faire en même situation. Triompher, c'est là toute 
la morale des partis. 

Le duc d'York et les jésuites qui le dirigeaient tin- 
rent trop peu de compte de l'accusation ; le mépris 
et de hautaines dénégations ne la détruisaient poiiè; 
et l'on observa , comme venant à l'appui , diverses 
circonstances qui témoignaient du peu de considéra- 
tion de la nouvelle cour pour le feu roi. Le corps ne 
fut point exposé sur un lit de parade , comme c'était 
l'usage'. L'opération de l'embaumement fut faite avec 
une telle négligence, qu'on vit pendant plusieurs 
jours, sortant d'un conduit de lavoir, des parties â'ein- 
trailles qui n'avaient pas été replacées. Les funérailles 
enfiq furent au-dessous de ce qui se faisait alors pour, 
de simples lords. Le duc d'York, parlant dans ses 
mémoires de ce qu'il y eut d'inaccoutumé dans cette 
absence des pompes royales , dit que ce que l'on re- 
trancha de la cérémonie la rendit plus conforme à 
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riiumilité chrétienne, dont les princes mêmes ne sont 1686 
pas dispensés. Le roi avait à pein^ fermé les yeux, ^^ 
que ce prince, le moins humble des hommes, savou- 
rait avec délices les hommages des courtisans empres- 
sés ; on le proclamait dans Londres sous le noi^ de 
Jacques IL 

Aucune opposition n!<e se manifesta. Le sentiment 
qui avait dict^ naguère le bill d'exclusion vivait au 
fond des cœurs; mais un profond ^écouragei&ent l'y 
retenait. On attendait avec anxiété ce que dirait cet 
ennemi des libertés publiques Qt de la religfon natio- 
nale , maintenant que ^ la couronne sur la tête ^ il 
pouvait dédaigner la feinte ; mais en ce rapide chan- 
gement de situation, un coup-d'œil jeté par Jacques 
sur la difficulté d'entreprises, qu'il avait pu hardiment 
tenter à l'abri d'un trône occupé par son frère , lui 
avait fait sentir la nécessité de quelques ménage- 
mens; et, à l'étonnement de toutes les sectes et de 
tous les partis, il tint au conseil assemblé ee discours : 

a On m'a fait passer pour un homme entièrement 
« dans les principes du pouvoir arbitraire j c'est une 
« calomnie. Je ferai mes efforts pour conserver le 
« gouvernement, tant dans l'éghse que dans^l'état, tel 
« qu'il est établi par les lois. Je sais que les principes . 
« de l'église anglicane sont favorables à la monarchie, 
« et que les membres de cette église se sont toujours 
« montrés bons et fidèles sujets ; c'est pourquoi je 
c( prendrai toujours soin de la défendre et de la sou- 
« teirir. Je sais aussi que les lois 4'Angleterre sont 
« suffisantes pour rendre le roi un aussi puissant mo- 
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i(i85 a narquc que je puisse souhaiter de Tètre ; et comnlc' 






686. «je n'ôi pas intention de me départir des justes droits 
a et prérogatives de la couromie, aussi n'envahirai-je 
« janiais les privilèges des. sujets. » 

€es paroles devaient sembler douces à la nation, 
venant d'un souverain qu elle n avait pas le pouvoir 
de rejeter 9 et qu'elle avait si cruellement offense dans 
l'affaire des papistes et du bill d'excluiion ; elle avait 
besoin de croire à de telles intentions pour ne pas se 
livrer à la crainte de vengeances qu'elle savait avoir 
provoquées; il fallait qu'elle se montrât convaincue ^ 
pour confirmer le nouveau roi dans les dispositions 
qu'il voulait bien montrer. Ainsi de tous les points 
des trois royaumes vinrent des adresses qui, suivant 
la coutitme, exprimaient encoi*e plus tîe joie qu'on 
n'avait d'espérances. Les protestations de dévouement 
et d'affection étaient des avances sur ce qu'on désirait 
que le roi méritât dans la suite , plutôt que de lâches 
flatteries. Même quelques adresses , en remerciant le 
roi de ses assurances relativement à la religion, ajou- 
taient : cette religion qui nous est plus chère que la 
vie; d'autres, parlant de$ libertés publiques, rappe- 
laient qu'elles étaient garanties par les lois. Tel était 
alors l'abaissement de l'esprit public, que de si timides 
observations parurent aux uns très-courageuses, et à 
d'autres inconvenantes , comme insistant trop forte- 
ment sur des promesses que le roi voulait sincèrement 
tenir. Jacques , à son couronnement , répéta ces mêmes 
promesses; il jura de maintenir la constitution et l'é- 
glise anglicane; mais il prend soin, dans ses mémoires, 
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d'expliquer par quelle restriction mentale il sut , tout i685 
en prêtant cette dernière partie du serment, la rendre içsg 
inutile. « Sa Majesté , dit-il , s'engageait ici à soutenir 
« et à défendre ceux qui professaient cette religion 
a plutôt que la religion elle-même.. On ne pouvait 
« compter qu'elle se crût obligée en conscience à sou- 
« tenir ce qu'en conscience elle jugeait erroné, et en 
« se. servant des expressions qu'elle avait cru devoir 
« adopter , elle ne doutait pas que le monde ne les 
« comprît dans 1« sens qu'elle entendait, le seul con- 
« forme à sa situation.» Dès le second dimandie qui 
suivit la cérémonie du couronnement, Jacques alla 
publiquement à la messe , et fit partir officiellement 
un envoyé pour Rome. Il fit répandre dans le même 
temps deux écrits qu'il' prétendait avoir trouvés dans 
les papiers de son frère, et qui prouvaient que le roi 
était mort sincèrement convaincu des vérités idu ca- 
tliolicisme. On ne crut pas à Fauthenticité de ces deux \ 
pièces; mais leur pùblÂcation apprit comment, à l'é- 
gard de la religion, le roi entendait tenir sa parole. 
A la cour, les papistes recevaient toujours l'accueik 
le plus distingué. Cependant, malgré les préférences 
éclataiTtes dont ils étaieift l'objet , Jacques ne crut pas 
devoir les mettre à la tête-du gouvernement; il ne leur . 
donna que les charges.de sa maison, et maintint dans 
les offices publics ceux qui les avii^ent exercés sous lo 
feu roi depuis le parlement d'Oxford. Halifax resta 
président du conseil, Sunderland secrétaire d'état; 
Jacques leur épargna jusqu'à l'embarras d'explications 
qu'ils désiraient lui donner sur leur conduite à son 
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i6jB5 égard. Le comte de Rochester et lord Glarendon , les . 

1686. deux fils de l'ancien ministre, restèrent l'un à la tré^ 
sorérie, l'autre au conseil privé; tous deux étaient 
animés pour l'église anglicane du même zèle qu'avait 
jadis montré leur père. On s'étonna de ce qu'une adr 
ministration sur laquelle les papistes avaient si peu à 
compter fàt maintenue; mais Jacques considérait 
Halifax et Sunderland comme deux intrigans qu'il lui 
serait toujours fadle d'acheter ^ et croyait les deux fik 
de Clarendon capables de sacrifier, leurs principes au 
dévouement dont ils lui avaient déjà donné plusieurs 
preuves. D'ailleurs tout, dans une situation si fausse, 
était nécessairement contradictoire. Jacques croyait 
devoir à ses sentimens religieux de ne point cacher 
sa faveur pour les catholiques , et à ses intérêts de 
laisser dans le gouvernement des hommes qui rassu- 
rassent la nation dans ses terreurs du papisme. De 
chef de parti devenu roi, il semblait vouloir écarter 
la passion et s'élever à de plus hautes pensées ; mais 
l'imagination l'emportait là où la simple raison Veut 
mieux conseillé. Réconcilier la nation avec le pou- 
voir absolu et le catholicisme était à ses yeux la tftcbe 
digne d'un grand et pieux monarque. Il espérait que 
de puissantes habitudes, d^s répugnances invétérées, 
des craintes encore plus énergiques, se laisseraient 
amener doucement à cette composition, et qu'alors. il 
pourrait faire briller, sur un trône respecté des sujets 
et protecteur de la seule religion véritable, dès ta- 
Icns politiques et militaires qui le distingueraient 
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parmi les princes^ et relèveraient la nation dans To- i6^5 
pinion des peuples d-£urope. 1686. 

. Si l'on en croit les mémoires de Jacques j bien que 
plus jeune de trois années que son frère , il ne s'était 
jamais cru d'une santé à lui survivre. Ainsi de non* 
velles idées lui étaient venues d'un changement de 
fortune inespéré; ce qu'il avait conseillé ou désiré 
étant duc d'York^ il le voulait maintenant d'une ma- 
nière difFérent%: lui qui, dans ces derniers temps , 
s'était si fortement opposé à la convocation d'un par^ 
lement y jugeait, comme roi, la mesure indispensable. 
D'ailleurs, comme sous le dernier règne, il fallait, 
pour les besoins du gouvernement, avoir recours aux 
taxes arbitraires, à la représentation nationale ou au 
patronage de Louis XIV. Or ce que la nation avait le 
plus hai dans Charles H, c'était cette dépendance de 
l'étranger à laquelle il s'étajjit si lâchement soumis. 
Jacques affecta dans ses premières relations avec la 
France une hauteur qui almusa Louis XIY, supplié 
en secret par Barillon d'avoir pitié des embarras du 
nouveau roi, et.de lui continuer les subventions ao- 
cordées à Charles IL Louis XIV temporisa, ce qui 
était la même chose que refuser ; Jacques alors sou- 
tint ses airs d'indépendance : il annonça lai convoca- 
tion immédiate d'un parlement; mai$, suivant la 
politique qu'il ^avait conseillée après l'affaire d'Ox- 
ford, il crut devoir assembler d'abord le parlement 
d'Ecosse, afin que celui-ci donnât l'exemple de la do- 
cilité, ce qu'il ne manqua pas.de faire. 

Le comte de Queensbury et le lord Perth étaient 
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i685 toujours à la tête des affaires dans ce royaume, et 
,585, gouvernaient avec la dureté que la plupart de leurs 
prëdëcesseurs depuis quarante ans avaient déclarée 
nécessaire au maintien de l'ordre. Il y avait cepen- 
dant entre les deux ministres cette différence ^ que 
le premier mettait à son zèle royaliste les restrictions 
dont tout anglican songeait alors à se couvrir , et que 
lautre était l'un des plus ardens fauteurs du papisme. 
I^ parlement qu'ils dirigeaient marchait plutôt avec 
le comte de Queensbury, comme le 6t voir un acte em- 
preint de vives inquiétudes pour la religion anglicane, 
et qui parut déplacé à côté de deux autres actes, Tun 
reconnaissant l'absolu pouvoir du roi dans le gouver- 
nement de l'État, l'autre poftant de nouvelles peines 
. contre ceux qui formeraient des conventicules. lîn 
somme, Jacques eut à se louer de la conduite du pai^ 
Icment d'Ecosse. Il n'espérait pas moins du parlement 
anglais. La brigue et la violence n'avaient jamais été 
employées par la cour avec plus d'impudeur et de 
succès que dans les présentes élections. D'après les 
chartes données à la fin du dernier règne en échange 
de celles qu'on s'était fait livrer, ce n'était plus le 
peuple mais les corporations qui élisaient/ et on 
avait trouvé moyen d'expulser des corporations la 
plupart des hommes capables de quelque vigueur. 
Dans diverses villes et bourgs où, pjir suite des épa- 
]*ations, les corporations ne fournissaient plus un 
nombre d'électeurs suffisant, on faisait voter les 6f- 
fîciiTs de l'armée on des gentilshommes d'un dévoue- 
mont connu. De la sorte, on eut une chambre basse 
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dans laquelle, à Texception d'une quarantaine de i685 
membres, il ne se trouvait que des hommes feiblôs^ ,(jgG, 
ignorans ou sans conscience, tels que ceux qu'on a'vait 
vus , dans les deux premières années de lai restaiira- 
tioli , livrer avec tant de lâcheté et d'imprévoyance les 
libertés et l'argent du petiple.«£n ufle seule chose oes 
représentans, tout mdignes qu'ils étaient de la con- 
fiance publique, ne voyaient point comme la cour; 
ils redoutaieift le papisme : ce sentiment était l'uni- 
que espoir de la minorité, duement élue malgré 
toutes les cabales. ' ■ 

L'administration conservée par Jacques assistait 
à ce règne plutôt qu'elle ne le conduisait. La puis- 
sance des papistes n'était pas dans la possession de 
tels ou tels emplois , mais dans l'élévatioji d'un 
prince qui n'avait jamais cessé de conspirer avec 
eux. Les ordres qu'il dictait dans le conseil étaient 
ceux que les directeurs de sa conscience avaient 
approuvés: ceux-ci étaient les véritables ministres, 
toutes les affaires venaient à eux par les ténébreuses 
voies d'une police qui doublait, surveillait et in- 
fluençait partout les autorités supérieures et infé- 
rieures. L'existence de ce gouvernement secret €tait 
révélée par la nature des poursuites faites en ce temps 
par les tribunaux. Leur principale occupation, de- 
puis l'avènement de Jacques, était de réhabiliter ou 
venger les papistes, par des sentences contraires à 
celles dont ils avaient été l'objet sous le dernier règne. 
Titus Oates , déjà condamné comme ayant calomnié 
le duc d'York dans quelques-unes de ses dépositions, 
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1685 fut repris comme faux témoin; JefTryes, quin^n 1678 
1^. Avait été Tun des avocats du roi employés à fiûre 
valoir sou témoignage contre les papistes, fit le rap- 
port du nouveau procès , et présenta Oates comme 
le plus grand imposteur qui eût jamais paru dans 
aucun pays du mondç. Un tribunal ordinaire était 
saisi de l'affaire^ mais juges et jurés étaient trem- 
blaus ou vendus ^ et l'arrêt fut dicté par les papistes. 
Il ne leur ^convenait pas qu'Oates fut mis à mort, 
ce que le malheureux eût désiré peut-être : il fut con- 
damné à être mis au pilori , fouetté plusieurs jours 
de suite et promené parla vill^ d'une porte à l'autre , 
supplice qui devait être renouvelé chaque année, à 
l'anniversaire de la dénonciation du complot papiste. 
On espérait que, dévoué à cette longue suite de tor- 
tures, il se rétracterait; mais , toujours étonnant, il 
soufïrit et garda son secrets Les deux premiers jours, 
la fustigation fut exercée sur lui avec une telle bar- 
barie, que le peuple regarda comme un miracle, et 
comme une confirmation de la vérité de ses déposi- 
tions, qu'il ne fût pas mort sous la piain du bourreau. 
Dangerfîeld, le dénonciateur de la conspiration 
du tonneau de farine , condamné aux mêmes traite- 
mens, fut tué par un homme du peuple en reve- 
nant du pilori. On mit aussi en jugement le ministre 
presbytérien Baxter, un de ceux dont l'université 
d'Oxford avait récemment condamné les écrits, les 
uns antérieurs à la restauration, les autres publiés 
depuis le complot papiste. Baxter fut condamné à une 
amende énorme et à la détention perpétuelle. Jefiryes, 
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dans le cours du procès , l'apostropha ainsi : «Tu es 1685 
« un vieil homme, Richard Baxter, et un vieux co- ,^§5 
« quin; $u as écrit assez de livres pour en charger un 
a chariot, lèt chacun de ces livres est plein comme un 
« œuf de sédition et de trahison. C'aurait ëtë un grand 
« bonheur que tu eusses été bien fouetté il y a qua- 
« rante ans, pour te faire perdre l'envie d'éa-ire. Tu 
« prétends être un prédicateur de l'évangile de paix, / 
i( et tu as un pied dans la fosse; il est temps que tu 
« penses aU compte que tu as à rendre. Mais je vœs 
« que tu continueras comme tu as commencé; aussi 
« j'aurai l'œil sur toi : je sais que tu as un puissant 
a parti , et j'aperçois bien des confîpères qui se tien- 
« nent à tes cotés, mais avec l'aide de Dieu je vous 
« écraserai tous, » 1 

Il n'était bruit que de poursuites et de condam- 
nations de ce genre. Lorsque le parlement s'assembla, 
Jacques parla dans la première séance à peu près 
comme, il l'avait fait danfe le conseil privé; il s'éten- 
dit sur les intérêts du commerce , de manière à prou- 
ver qu'il était versé dans ces matières. Il fit assez 
bien connaître ses intentions, en disant que le meil^ 
leur moyen de l'engager à assembler souvent le par- 
lement, était d'en bien user avec lui, et que ceux-là 
* feraient un mauvais calcul, qui croiraient en le tenant 
serré obtenir plus de lui. Le parlement répondit avec 
soumission , et parla même de reconnaissance ; il vota 
en quelques heures la continuation au nouveau roi 
des revenus attachés à la couronne sous le dernier 
règne, l'annexion à ces revenus de ceux dont le roi 
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i6B5 avait joui comme duc d'York, eu tout à peu près 
i(m. Sy^oo^obo livres sterling, somme plus que double 
de celle qui avait été votée par le premier parlement 
de la restauration. Jacques avait déjà iaittlever-^lé* 
gaiement la portion de ces revenus bfOi>itueUena9nt 
fournie par les douanes sous le nom êtocQi^^y le 
peuplement sanctionna cette anticipation. Quelques 
réclamations s'élevèrent, mais ne furent pas écoutées. 
Diverses pétitions qui dénonçaient les fraudot âeo* 
torales furent écartées : ellos^s'adressaient aux bomraes 
mêmes qui . devaient leur élection à ces moyens vio- 
lens. ». 

Ainsi dès le début on vit ce qu'il y avait à at- 
tendre, du parlement : on n'osait espérer qii'îl défen- 
dît la religion. Les périls étaient ceux daqa lesquels 
on s'était trouvé peu avant la conspiraticfti papiste; 
raaià l'énergie par laquelle on s'était sauvé dans ce 
temps avait conduit aux fautes mêmes ^q'pn croyait 
alors expier; on se sentait moins de courage,-^ Foa 
aimait à se croire plus de sagesse et d'expérience. 
Lorsque Jacques, à. peine couronné, avait ordl^Bnila 
perception illégale des accises, l'exemple ^ de. Hmap* 
den avait été vainement cité; personne n0 s'était 
trouvé qui voulût courir les chances d'un |irocès 
pour résistance au noin de tous : chacun se relij(in>* 
mait dans ces .intérêts privés, ennemie cruels, de 
l'intérêt public quand celui ^ ci n'est plus regardé 
comme leur fidèle expression. L'^audâce des par 
pistes était encouragée par cette fatale inertie; ils 
proposèrent au parlement un bill qui dédaratt in* 
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juste la ccfhdamnation en vertu de laquelle le vU i68S 
comte de StafFord avait été mis à mort en 1680; ,686. 
l'insulte était grave pour la chambre haute , on lui 
proposait de flétrir son propre arrêt. Beaucoup de 
membres y consentirent, le bili passa à la pluralité 
des suffrages. Cependant ceux qui avaient voté contre 
firent enregistrer une protestation fondée sur ce que 
le jugement rendu par U chambre, haute ne pouvait 
être invalidé par une cour inférieure; sur ce que Tort, 
n'apportait nulle preuve de l'innocence prétendue de 
lord Stafford ; enfin , sur ce que la conspiration par 
piste , condamnée et poursuivie après de mûres déli- 
bérations, par le feu roi et par quatre parlemens 
consécutifs , ne pouvait être éludée uniquement par 
amour pour un seigneur papiste. » Il n'y avait que 
des hommes placés dans une si haute position socisJe 
qui pussent tenir alors un pareil 'langage. Des vio- 
lences insensées pouvaient seules rendre le o9urage 
du désespoir à ceux qui tremblaient alors -au seul non 
de Jeffryes; ces violences furent provoquées par uite 
tentative venue du dehors, et ne tardèrent pas à por* 
ter leurs fruits; , • 

Le duc de Monmouth, le comte d'Argyle et les 
nombreux réfugiés qui s'étaient crus, peu de temps • 
avant la mort de Charles II, au moment de triom^ 
pher du duc d'York et des papistes, avaient vu toutesi 
leurs espérances ruinées par l'avènement 4e Jacques. 
Ils pouvaient à peine compter sur un plus l6ng s'é* 
jour en Hollande; Jacques allait exiger de son gendre 
leur éloignement, et le prince d'Orange, actuellertienfc 
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i685 héritier présomptif de la couroniie d'ilngleten'e, 
i6a6. n'avait aucun intérêt à les soutenir; les prétentions 
du duc de Monmouth devenaient plus que jamais 
rivales des siennes. La plupart des réfugiés ayant 
quitté rÉcosse et l'Angleterre dans im temps où le 
parti whigy malgré ses défaites ^ conservât encore 
du courage et des espérances, jugeaient par ces an- 
ciennes dispositions dé ce que pouvait être encore k 
• haine pour les papistes et la cour ; ils croreni qn'il 
leur suffirait de se présenter avec des armes piour 
trouver des* soldats , et convinrent d'une double des- 
cente, l'une dans l'ouest de l'Ecosse , Paiitre dans 
l'ouest de l'Angleterre. Le comte d'Argyle partit le 
premier pour l'Ecosse , avec trois petits Vaisseaux 
chargés d'armes pour cinq mille hommes ; le duc de 
Monmouth j retenu par des préparatife un peu plus 
considérables, partit ensuite* Le secret n'avait pu être 
complètement gardé ; ainsi quand le comte dCArgjle 
arriva en Ecosse, le. comte de Perth et le duc de 
Queensbury, déjà prévenus, avaient eu le temps- de 
faire venir à Edimbourg toute la noblesse de» com- 
tés occidentaux et de prendre les mesures capables 
d'isoler le comte d'Argyle aussitôt après son débarque- 
* ment. En effet le comte trouva fermées les places 
dans lesquelles il avait compté s'établir. Qudqoes 
milliers de montagnards, ses vassaux, ne le suivi- 
rent pas long-temps, voyant les troupes royales, les 
milices des comtés voisins et les vassaux de quelques 
grands seigneurs ennemis du comte , marcher contre 
eux. Quelques amis, forcés de ne point â^parer kur 
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fortune de la sienne, furent pris avec lui. On l'amena à i685 
Edimbourg : il y fut mis à mort , en vertu de ta ^en- j^. 
tence 'portée contre lui trois ans auparavant. 

Lé duc de Monmouth, retenu pendant dix- neuf 
jours par des vents contraires, descendit à Lyme dans 
le comté de Dorset, lorsque l'entreprise d' Argyle avait 
eu déjà c^ succès. On savait à quelle époque il avait 
quitté la Hollande, mais on ne s'çtait pas attendu à le 
voir paraître de ce coté. La nouvelle de son débarque- 
ment produisit à Londres une vive alarme..Sa personne 
était bien plus redoutable que les forces qui avaient 
pu le suivre : il prenait le titre de roi, titre sous le- 
quel une grande partie de la population, dans sa 
haine pour le papisme, était capable de le recon- 
naître au premier succès, surtout aux lieux oii il se 
présentait. Le duc n'était pas accompagné de cent 
hommes lorsqu'il toucha lé rivage, mais il eut pour 
s'avancer dans le pays et recruter sur son passage 
quinze jours, que le roi employa de son côté à faire 
venir d'Ecosse les troupes qui avaient fait avorter 
l'entreprise d'Argyle et rappeler de Hollande trois 
régimens anglais et écossais, laissés au service des 
états depuis la paix de 1678. 

Le prince d'Orange offrit de se mettre à la tété do 
ces régimens, et de venir lui-même coflal>attre le duc 
de Monmouth. Jacques suspecta avec assez de raison 
les intentions du prince: il était capable, si les Anglais 
l'eussent encouragé par leurs dispositions, de prendre 
pour lui la couronne, après avoir vaincu celui qui ve- 
nait la disputer à Jacques IL Les trois régimens vin- 
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i6d5 rent seuls; mais par les discours que les officiers et lest 
r>86. soldats tinrent sur leur route, le roi jugea qa'îl ne 
devait pas les en>ployer contre le duc, et éàvoya 
seulement le peu de troupes dont il avait pu depuis 
trois ans former l'esprit. Le comte de Feverfthatd, 
neveu de Turenne, i.ommanda cette petite armée, fit 
lever les milices , leur donna des officiers pa)>istes, 
et marcha contre le duc de Monmouth. Celui-ci ayait 
réuni près de six mille hommes , paysans indistipli-^ 
nés y mais que sa présence rendait capables de grands 
efforts. Ses manifestes appelaient aux arme^ tous les 
anglais amis de la constitution renversée par l'arbi- 
traire y et de la religion protestante prête à succcmir 
ber sous les coups des papistes; ils ne-^nnaieet 
au roi que le titre de duc d'York , traitaient son avè- 
nement d'usurpation, l'accusaient de tous les crimes 
attribués aux papistes depuis l'incendie de Londres 
jusqu'à l'enlèvement des chartes; ils déclaraient que 
Russel , Sidney, le juge Godefrey , le comte d^Essex^ 
et le feu roi lui-même, étaient morts par le fer, le 
poison et les calomnies des papistes, amis du dbc 
d'York; que c'était pour venger et délivrer le peupte^, 
et non pour des injures personnelles, que les hommes 
proscrits par le duc et par les papiste» avaient pris 
les armes. Monmouth trarversa les villes.de Lyme, 
Axminster ^ Taunton ^ Bridgewater , accoerlli par le 
peuple, tandis que les officiers royataxet les magistrats 
se retiraient. S'il eût donné moins de temps au plaisir 
d'entendre ces acdamations , et eût marché au-de« 
vaut du comte de Feversham lorsqu'il avait sur lui 
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1 avantage du nombre, l'ardeur de ses paysans eât 1685 
prouvé comme il convenait l'usurpation et les crimes ,(^ 
de Jacques : mais il prit trofl^tard ce parti. Il attaqua 
de nuit les troupes royales à Sedgernoor, cix>yant les 
surprendre. Le comte ^e Fever^am avait déjà pu se 
procurer des intelligences parmi les rebelles; il était 
donc sûr ses gardes. Après quelques heures de com- 
bat, l'armée de Monmouth prit la âiite, laissant mille 
hommes sur le champ de bataille et quinze cents pri- 
sonniers. Les paysans s'étaient hattus avec acharne- 
ment, les lieutenans du prince avaient mal fait leur 
devoir; quelques-uns même l'avaient trahi, comme il 
parut par leur conduite dans le combat et le pardon 
qu'ils obtinrent ensuite. 

Les papistes avaient eu peur» Ils furent implaca- 
bles dans leurs vengeances; et comme la population, 
excepté dans les lieux traversés par le duc de Mon- 
mouth, n'avait montré ni dévouement pour le roi ni 
empressement pour le duc , ils crurent devoir la pu- 
nir des secrètes intentions qui perçaient dans cette 
espèce de neutralité. Le duc de Monmouth, dans une 
fuite aventureuse comme celle du roi son père après 
Worçester, ayant eu le malheur d'être pris, fat amené 
à Londres. Il employa tout ce que, ses relations à la 
cour et d'augustes parentés lui laissaient de crédit, 
après une guerre déclarée avec tant de haine , pour 
obtenir que Jacques l'admît en sa présence. Jacques 
le reçut; il voulait seulement le voir à ses genoux, 
l'entendre rétracter ses accusations , savoir s'il avait 
des complices inconnus, et tirer dejui la déclara- 
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i685 tion écrite que cëtait faussement et traîtreusenaent 
1686. ?u'il avait soutenu lexistence d'un mariage secret entre 
sa mère et le feu roi. Monmouth accorda tout pour 
obtenir la vie ; il la demanda avec larmes. Jeune en- 
core , il l'aimait; il l'avait connue brillante d'illusions, 
animée par les plaisirs d'une cour voluptueuse; il 
espérait encore de beaux jours ; son rang, sa fortune, 
ses talens y les grâces de son esprit et de sa personne, 
les lui promettaient; il eût fait oublier au prix de 
quelles lâchetés il les avait obtenus. La captivité niéme,. 
la honte d'un pardon reçu de son mortel ennemi, ^ 
lui semblaient préférables aux doutes affreux de l'a-, 
néantissemcnt. Jacques l'écouta long-temps, méprisa 
cette faiblesse que d'autres eussent trouvée touchante, 
et refusa la grâce y content qu'elle eût été de la sorte 
implorée. Le duc retrouva pour mourir le courage de 
l'indignation , et y malgré les obsessions de quelques 
évêques courtisans , ne voulut montrer sur l'échaËtud 
d'autre regret que celui d'avoir exposé de braves gens 
à mourir inutilement pour sa cause^ la cause de la 
liberté et de la religion protestante. 

On avait amené aussi à Londres y pour être inter- 
rogés par le roi , un gentilhomme écossais nommé 
^ Cochrane et un presbytérien anglais nommé Ayloff, 
pris l'un et l'autre avec le comte d'Argyle, Les aveux 
de Cochrane et les sommes énormes données par sa 
faipille à des prêtres en crédit à la cour lui sauvèrent 
la vie. Ayloff étant venu en la présence de Jacques, 
celui-ci l'engagea à déclarer ce qu'il savait des rela- 
tions des whigs du royaume avec les conjurés du dçn 
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hors, « Vous n'ignorez pas, ajouta- t^if, que votre i685 
pardon est en mon pouvoir; songez à le mëriter. — ,6»6. 
Cela, sire , repartit AyloflF, est en votre pouvoir, mais 
n'est pas dans votre nature. » AylofF fut ex^uté. 

Rumbald, également pris avec le comte d'Argyle et 
reconnu pour un des conjurés de Rye-House , nia que 
le projet d'assassiner le feu roi et le duc d'York eût 
jamais été discuté d'une manière sérieuse; il ajouta 
« qu'il n'avait point de haine pour la royauté , mais 
qu'il n'avait jamais pu croire que Dieu eût créé l'es- 
pèce humaine une selle sur le dos et le mors à la 
bouche, avec quelques hommes bottés et éperonnés 
pour la galoper sans ménagement. » Rumbald fut 
pendu à Edimbourg. 

Le lord Grey, qui avait commandé la cavalerie du 
duc de Monmouth à Sedgemoor, obtint sa grâce. On 
la regarda comme le prix de sa conduite pendant l'ac- 
tion. Hampden, qui avait trçmpé avec le lord Grey 
dans la conjuration de Rye-House, fut épargné; ce 
dont il eut plus tard si grande honte, qu'il se donna 
la mort. La mise en jugement de quelques autres per- 
sonnages de distinction fut différée. 

Mais il n'y eut ni sursis, ni clémence pour les ha- 
bitans des comtés de l'ouest. Jeffryes , relevé depuis 
peu à la pairie, fut envoyé avec une commission dis- 
crétionnaire à la recherche des coupables. Il arriva fu- 
rieux , assisté de quatre justiciers impitoyables comme 
lui, et d'un corps de troupes sous les ordres d'un fé- 
roce soldat nommé Kirk. Ce dernier se chargea des 
rebelles pris les armes à la main; pour eux il n'y avait 
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i685 pas de foriifcs de procès. Kirk donnait à aes ofiScîcrs 
i68s. de grands repas; on portait à la fin les santés du roi 
et de la reine, et, â ce signal, les exécuteurs pendaient, 
sous les yeux des convives et au son des instrumens de 
guerre, des prisonniers dent les dernières convulsions 
excitaient d'abominables joies. Jeftryes se faisait ame* 
ner par trentaines lés gens soupçonnés d'avoir favMÎsé 
la rébellion. Après quelques injures brutales, il leiur di- 
sait : c( Je sais tout; épargnez-moi l'ennui de vous con- 
vaincre : confessez que vous êtes coupables, c*est là 
votre seule ressource. c^Les uns avouaient; les autres 
niaient. Le plus souvent Jefiryes rendait une sentence 
commune , et toujours en termes aussi grossiers que 
sanguinaires. Il fit périr ainsi près de six cents person- 
nes, la plupart d'une condition obscure. Les agens in- 
férieurs et les bourreaux tremblaient en lui obéissant. 
Leur trouble donna lieu souvent à d'afireuses mé- 
prises; des hommes dont la grâce avait été achetée à 
la cour périrent, pris au hasard. C'étaient là, suivant 
Jefïry€;s, de petits inconvéniens au prix d'une si bonne 
et si prompte justice. La proscription n'atteignit pas 
seulement ceux que la présence du duc de Monmûuth 
avait séduits ; ceux qui avaient donné asile aux com- 
battans fugitifs périrent comme leurs complices. Deux 
femmes fuirent de ce nombre ; l'une était une vieille et 
charitable anabaptiste, fort connue à Londres parles 
soins que les malades et les prisonniers de toute religion 
recevaient d'elle; elle fut brûlée vive. L'autre était ulie 
dame noble , veuve d'un régicide , lord Lisle, assassine 
. eu Hollande par dos Irlandais catholiques, la première 



année de la restauration. Elle était aussi^condamnée i685 
au feu ; le roi voulut bien commuer cette ^énteace 1556. 
du lord grand -juge en une autre plus d(Hiee;lady 
Lisle eut seulement la tête tranchée* Corni^ , qui 
avait été shérifif de Londres Tannée delà «censpiration 
papiste, et qui avait eu le malheur de se foire rémar- 
quer dans cette trop fameuse af&ire, fut pendu et 
coupé par quartiers , sans autre raiso» que la cir- 
constance qui permettait de se venger de lui. 

Le roi connut toutes ces barbaries ; il les racon- 
tait aux ambassadeurs étrangers avec l'incoïicevable 
prétention de leur faire partager , dans de tels récits , 
l'intérêt qu'y trouvait sa haine satisfaite ; il se plaisait 
à leur donner des nouvelles de ce qu'il appelait la cam- 
pagne de Jeffryes. 11 prétend^ dans ses mémoires, que 
plusieurs des violences qui excitèipnt le plus l'indi- 
gnation vinrent trop tard à sa connaissance, et que 
les rebelles furent châtiés avec clémence partout où il 
put veiller l^i-même; mais le mot même de clémence, 
sous la plume eon^me daiw la boudie de Jacques, fait 
frémir quand on ^ait qu'il croyait tenir de Dieu le 
droit de sacrifier à sa sûreté tous les ennemis de son 
pouvoir, ce que le long parlement lui-même , .au plus 
fort des dangers courus par la révolution, ne s'était 
point cru permis. Aussi n'est-ce point à la révolution , 
ni même à la tyrannie de Laud et Strafford, qu'il faut 
demander quelque chose de comparable à ces satur- 
nales d'une cour bigote et sanguinaire; jl faut remon- 
ter jusqu'au règne de la reine Marie, et peut-être à 
celui de llvjiri VIIJ ; encore ny trouverait on pas un 
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1^^ Jeffryes siégeant parmifles lords, et élevé au poste de 
16^. chancelier comme le iiit cet atroce énergumène, en 
récompense de ses derniers services. 

£n annonçant le débarquement de Monmouth au 
parlement, Jacques l'avait prorogé d'août à novem- 
bre. Il était déjà mécontent des dispositions manifes- 
tées par les deux chambres ; car ce qui était arrivé 
dans le second parlement de la restauration se repro- 
duisait fidèlement dans celui-ci. Après une foule de 
lâchetés y d'imprudences et de protestations sSrviies, 
ou montrait la ferme résolution de maintenir la re- 
ligion anglicane, et de ne point admettre le papisme 
même à titre de religion tolérée : c'était pour cela 
qu'on avait refusé de réhabiliter la mémoire de lord 
StafFord , malgré la contradiction entre ce rèfîis et les 
poursuites permises contre Titus-Oates et Danger- 
field; et ce que l'on avait toujours vu dans les rési- 
stances précédentes ; le pouvoir- politique contesté 
quand on avait pu craindre qu'il ne servît au ren- 
versement de la religion nstionale , arrivait encore. 
Le comte d'Argyle avait déjà opéré son mouve- 
^ ment en Ecosse, lorsque la cour, prenant prétexte des 
dangers qui menaçaient la couronne, présenta au par* 
lement un bill destiné à garantir la personne du roi, 
ai désignant à cet effet tous les actes qui seraient à 
l'avenir considérés comme crimes de lèse -majesté, 
lesquels actes, disait ce bill, seraient tous déclarés 
trahison, soit. que rimprimerie, la prédication, l'écri- 
ture ou des discours mccha is et délibérés , servissent 
à les manifester. Une disposition particulière pré- 
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voyait implicitement les attaques faites contre la re- i685 
ligion du roiy et qui retomberaient sur sa personne. ie§6. 
Ce fut elle qui ren;iua les esprits, résignés d'ailleurs 
sur ce qui menaçait la presse et les chaires protes^ 
tantes: elle était ainsi conçue : 

« Toutes personnes qui sa?ont légalement con-* 
(( vaincues d'avoir méchamment et délibérément , par 
tf la voie de l'imprimerie y de la prédication ou de tout 
« autre discours, exprimé, publié, proféré ou énoncé 
« aucunes paroles , maximes ou autre chose tendant 
« à soulever le peuple , et à lui inspirer de la hailie 
« ou de la malveillance contre le gouvernement ou 
<t la personne de Sa Majesté, seront et sont dès ce 
« moment rendues incapables d obtenir aucun avan- 
ce cernent, de posséder et d'exercer aucune place ou 
«office ecclésiastique , civil ou militaire, non plus 
tf qu'aucun emploi dans l'église et dans l'état. » 

Un célèbre jurisconsulte, Maynard, démontra com- 
bien il serait facile, en suivant à la lettre cette dispo- 
sition, de faire sortir des emplois et de chasser des 
temples ceux qui, fidèles à la religion anglicane, se 
permettraient la moindre attaque contre la religion 
professée par le roi; car on ne manquerait pas de dire 
que ces attaques avaient pour but d'exciter la désaffec- 
tion contre sa personne. La chambre des «communes 
ajouta donc au bill cette clause restrictive, savoir: 
que l'esprit et la lettre du présent acte ne seraient 
point, violés par toute personne qui, au moyen de 
la presse, de la prédication ou de tout autre discours, 
défendrait et soutiendrait la doctrine, la discipline, 
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i685 le culte et le gouvernement de l'église finglicane. 

1686» P^i* 1^ 1^ anglicans étaient mis à l'abri desatteuites 4u 
billf mais les non-conformistes protestans y restaient 
exposés; personne ne les représentait dans la^^mbre, 
et les anglicans n'avaient pas encore assez repris cou* 
rage pour se souvenir que xx)ntre le papisme la cause 
de toutes les sectes protestantes était la mème^ ■ 

Pendant la prorogation qui suivit la descente de 
Monmouth, le parti catholique, s'attendant bien à 
voir reparaître et se fortifier, comme sous le dé- 
nier règne, l'opposition anglicane, prépara piiiT tes 
déclamations la ruine des tests qui douze ans au- 
paravant avaient été établis malgré le ministère de 
la cabale. La circonstance avait permis à Jacques. It 
d'employer contre Monmouth grand nombre d'o£S- 
ciers papistes, jusqu'alors éloignés de l'armée; mais, 
le danger passé, on prévoyait les réclamations des 
anglicans : sans doute ils demanderaient l'exécution 
rigoureuse des lois sur le test, et voudraient obliger 
le roi à se priver des services d'hommes qu'il ],ui im- 
portait de conserver près de lui. £n conséquence les 
courtisans et les jésuites répandirent partout que- 
les tests étaient l'arme des gens mal intentionnés; que 
vouloir obliger par eux, non-seulement les officiers 
do l'armée , mais tous les employés civils , les minis* 
très , les membres de la chambre haute , les officiel^ 
de la couronne, à déclarer que la religion du roi 
était une idolâtrie, c'était hiire au monarque le 
plus sanglant affront ; qm) la purole donivéc par le 
roi à son avènement était uao meilleure garantie 



pour la religion anglicane que tous les serm^is i68S 
prêtés par d'autres que lui. Quelques ambitieux se i6sç. 
laissèrent aller à ces représentations; le noi avait dé* 
claré qu'il ne voulait plus être servi à l'avenir que 
par des gens qui ne crussent pas avoir besoin des 
tests pour se fier à lui , et des conversions éclatantes 
se firent dans les rangs élevés de l'armée , de la 
magistrature et de l'administration. Mais les bas- 
officiers , les employés subalternes j les magistrats in- 
férieurs y qui n'avaient point de plus hautes faveurs 
à attendre que là conservation de l^irs places, ne 
voulurent entendre à aucune concession ; ils sentaient 
que, les tests une fois supprimés, on les chasse-* 
rait eux, pour élever les papistes ; et leurs croyances, 
aussi bien que la crainte . du mépris qui s'attachait 
aux conversions intéressées, les rendaient inacces- 
sibles aux séductions comme à la crainte. 

Parmi ceux qui refusaient de souscrire à l'abolition 
des tests et dont la position élevée pouvait enhardir 
le commun des anployés civils et militaires, le roi 
voulut faire des exemples. Le marquis d'Halifax, 
président du conseil, passait pour opposé à la mesure 
que sollicitaient les jésuites; Jacques le fit venir, et 
1er somma de se prononcer nettement. Halifax dit sans 
hésiter qu'il ne donnerait jamais les mains à 1 aboli- 
tion des tests, parce que la tranquillité du pays, 
c'est-à-dire sa confiance , et les intérêts mânes du roi 
commandaient, selon lui, leur maintien. Jacques lui 
déclara pour lors qu'il n'eût plus \\ se considérer 
comme président du conseil , que son service ne pou- 
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i685 vait s'accommoder de ministres qui ne fussent qu'à 
i6S6. nioitié de son avis. Halifax fîit remplacé par Sunder- 
land , qui conserva cependant l'emploi de secrétaire 
d'état. 

Le duc de Queensbury tomba de la même ma- 
nière en disgrâce, et fut rappelé d'Ecosse. Le comte 
de Perth, qui partageait avec lui le gouvemanent de 
l'Ecosse, et qui depuis long-temps passait pour être 
secrètement papiste , déclara publiquement sa con- 
version, et resta seul à la tête des affaires du royaume. 
Le marquis d'Halifax et le duc de Queensbury avaient 
été y depuis l'affaire d'Oxford , l'un par sa coilduite 
double, l'autre par l'atroce persécution des pres- 
bytériens , l'objet du mépris et de la haine des deux 
nations ; il ne leur fallut, pour recouvrer la faveur 
publique, que protester, par le sacrifice de leurs em- 
plois, contre les intentions du parti jésuite : là répa- 
ration était tardive, mais fut trouvée courageuse 
parce qu'en général on se sentait au fond du cœiir 
aussi coupable de la tyrannie pour l'avoir appuyée 
ou subie, que d'autres l'étaient pour l'avoir exercée. 

Xicduc d'Ormond, vice-roi dlrlande, malgré son - 
dévouement connu, fut rappelé comme partisan des 
tests. Le roi avait de grandes vues sur llrlande ; ta 
population protestante y était plus redoutable qu'ail- 
leurs, parce qu'en présence d'une population catho- 
lique beaucoup plus nombreuse , encore animée des 
haines patriotiques et religieuses qui avaient produit 
l'insurrection de i64i , clic vivait dans un continud 
danger. Tant que la religion protestante n'avait pas été 



manifestemeht attaquée en Angleterre, le goiivertie- i685 
ment d'Irlande n'avait eu d'autres instructions que 1686. 
celles transmises à la restauration par le régime du 
protectorat ; les Irlandais de race , tous catholiques , 
avaient été sévèrement retenus dans les limite» du ter- 
ritoire oîi Cromwell les avait confinés ; les descendans 
des colons violemment établis dans le pays depuis deux 
siècles, et les fils de ceux que la révolution y avait 
pourvus des grands terrains et des riches habitations 
enlevés aux catholiques et aux partisans du roi, 
avaient été constamment protégés dans leurs inté- 
rêts de propriétaires. Tout ce que Jacques , dans les 
dernières années du règne de son frère avait pu faire 
pour la population catholique, s'était réduit à attirer 
en Angleterre et à employer dans l'armée les fils 
des grandes familles ; maître aujourd'hui , il voyait 
une révolution à faire , la même que les insurgés de 
1641 avaient tentée en massacrant quarante mille 
protestans anglais. Il voulait tirer la race catholique 
irlandaise de l'abaissement; recruter l'armée anglaise 
parmi celte jeunesse, qui pullulait dans l'ignorance, 
le fanatisme et la misère ; se faire là , sous les ordres 
d'officiers papistes , une armée toute nationale , ré-^ 
serve puissante qu'il trouverait un jour si les Anglais 
se montraient moins dociles : alors il chasserait d'Ir^ 
lande les propriétaires qui tenaient leur droit de 
Cromwell, qui formaient dans les grandes villes une 
bourgeoisie entichée, comme celle d'Angleterre, des 
idées de liberté politique, ennemie bien plus vio- 
lente encore du papisme. * > 
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,(385 Le duc d'Ormond iîit remplace par ClarendoB^ fils 
1^ du chaBcelier et beau^frère de Jacques : o& a déjà dit 
par quelles raisons le roi croyait pouvoir compter sur 
luL Cependant il ne le mit pas au fait de ses projets , il 
se servit prutot de lui pour les couvrir, car^ Tattacbe^ 
ment deOarendon à la religion anglicane étant connu^ 
sa nomination devait rassurer les protestans dlrknde, 
et leur sécurité importait jusqu'ici. L'homme KJiargé 
de préparer la révolution papiste en Irlande, tftd^ov* 
ganiser des troupes pour venir, quand il serait temps^ 
au secours de Jacques en Angleterre^ fut un officier 
papiste nommé Talbôt, créé par Jacques duc de 
Tyrconnel. C'était un homme d une capacité et d'une 
vigueur de caractère qui le rendaient propre à faire 
réus^r tout ce qu'il y avait d'exécutable dans les 
plans de la faction régnante; mais il alla trop vite si, 
. dans les intentions de Jaeques ^ la marche du parti 
catholique dans les trois royaumes devait être uni- 
fermément progressive. 

Quelques semaines avant la convocaticm du parle^ 
ment^ prorogé jusqu'au 9 de novembre , et a/a inùieu 
' des inquiétudes données aux protestans anglais par 
{e&empiètemens du parti catholique depuis l'avènement 
de Jacques , on vit arriver dans les ports d'Angleterre 
une multitude dé famillee qui ftiyaient ta PrÉenee et 
venaient demandei^ asile. L'édit dé N^Oftes venati 
d'être révoqué. \j^ réfugiés, en débaixfdànt) faisaient 
de lamentables récits de la persécution à laquelle 3s 
venaient d'échapper. Les provinces du midi de^la 
France étaient en ce moment le théâtre d'horreur^aux- 
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quelles le pays n'était plils habitué depilis k fin des ^685 
guerres de religion. Les paisibles campagnes , les villes 1686. 
industrieuses du Languedoc , du Daù^^iné ^ de la* 
Provence, duBéarn , étaient dévastées pavdes trm]]pe» 
régulières aux ordres des prêtres et des courtisans dvÊ 
grand roi. Les maisons des pirotestans étaient {ÂlWésr 
et brûlées; l'entrée des villes et les gvands cheminsr 
étaient couverts des cada^vres dé ceux qui avaient -péri 
de la main des soldats, et qui, mbrls 4ans i'îtapéni- 
tence, devaient être privés de sépulture. IjCs côuvens 
transformés en prisons étaient encombi*es de feïnmest 
et de jeunes filles, que la bigoterie s'ingéniait à tor- 
turer pour les convertir; la faim, les fustigations, la 
souffrance des cachots , arrachaient d'elles ce que Fé* 
loquence des prédicateurs catholiques n'avait point 
obtenu. Les réfugiés , à mesure qu'ils a?rrivaiettt, ajou- 
taient aux premiers récits des particularité$ de plud 
en plus odieuses , et de tous ces maux its^^ accusaient 
les jésuites , directeurs de la conscience de Louis XIV/ 
On accueillit ces protestans étrangers avec un dou- 
loureux empressement. On se souvenait des h<5rréttrS 
toutes pareilles auxquelles les mêmes perséwteifiraf 
avaient tout récemment livré l'ouest de l'Angleterre; 
11 était permis de témoigner.de l'intérêt aux proscrits, 
de les vêtir , de les loger, de faire pour eut des quêtes 
publiques ; car Jacques, moins sûr de ses iiioyens dans 
le grand œuvre qu'il méditait, et que venait d'accom- 
plir Louis XIV, avait dru devoir blâmer hautement' 
comme anti - chrétienne et impolitique la révocation' 
de l'édit de Nantes. 



* 

I 
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1^5 Le parlement s'ouvrit ^ et Jacques lui parla miisi: 
1686. « Après l'orage 9 qui semblait fondre sur nous au mo-. 
« ment de notre séparation , je me r^ouis de me rc- 
«( trouver avec vous en pleine paix. Louons Dm^^ 
<c dont la bénédiction a si vite réprimé cette râbel- 
«c lion ! Mais en songeant au petit nombre de ceux qui 
« la commencèrent, et au temps qu'ils ont pu là sou- 
cc tenir, diacun, j'espère, sera convaincu que lami- 
« lice ne suffît pas en de telles occasions, et qu'im 
ce bon corps de troupes permanent et bien discipUiié 
« peut seul nous défendre contre ceux qui , soit da 
<c dedans , soit du dehors, seraient disposés à nous in- 
€c quiéter. Ma sollicitude pour le repos et la trainqiûl- 
(c lité de mes sujets, aussi bien que pour la sûreté da 
« gouvernement, m'a donc fait juger nécessaire de 
u porter les troupes permanentes au nombre oii je 
« les ai portées. Je le devais à l'hoift^ur aussi bien 
ce qu'à la sûreté de la nation , dont la réputation a 
(c souffert aux yeux de nos voisins de s'être btmvée 
<c exposée sans défense à de si misérables tentativlSSi^ 
« Je compte donc que vous consentirez avec oirip i t» * 
ce sèment au surcroît de dépenses que réclame cette 
« augmentation nécessaire des forces du royaume. Qae 
a personne ne se formalise de voir dans cette muée 
c( quelques officiers n'ayant pas rempli les formalités 
oc requises par les tests; la plupart d'entre eux me 
« sont connus ; ils m'ont servi en plusieurs occaabiUi 
a et leur conduite m'a toujours prouvé la loyauté dfe 
tf leurs principes : je les juge donc propres à être em* 
a ployés sous mes ordres, et vous déclare franchement 
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«qu'après avoir profité de leurs services en un temps ifi85 
« de besoin et de danger , je ne veux pas. les exposer ,^05. 
«Â un affront, ni m'exposer moi-même à. être privé 
<c de leurs secours, dans le cas où une autre rébellion 
« me les rendrait nécessaires. 

a Je crains que certains hommes ne forment la 
« cruelle espérance de voir cette circonstance &ire 
<c naître entre nous quelques différends; mais.qiiaBd 
« yous considérerez les avantages que nous avon^ de- 
ce puis peu retirés de la bonne intelligence qui a régné 
a entre nous, et les bons effets qu'elle a produits sur 
et nos affaires du dehors , vous ne me donnerez pas 
«c lieu d'appréhender qu'aucuvj^diylnion vienne trou- 
« hier notre union , ni que rien puisse ébranler la 
« constance de votre loyauté à mon égard. » 

La nation et le parlement attendaient Jacques à ce 
discours; c'était précisément sur les deux pointfr qu'il 
lui plaisait de mettre hors de toute discussion, l'uliilité 
d'une armée permanente.et la dispense des tests^.que 
se préparaient les réclamations. L'armée était main- 
tenant de quatorze mille hommes; elle n'avait jamais 
été sous le dernier règne que de six à sept mille. On 
s'était tu d'abord sur cette augmentation, à pause de 
la circonstance qui lui servait de prétexte; on ne 
s'était point opposé non plus à ce qu'au mon^^t du 
danger des commissions fussent données aux papistes. 
Mais il n'y avait plus de rebelle3 : on ne voulait pas 
que les troupes levées pour les combattre restassent 
sur pied ; on ne voulait pas surtout qu'elle^ fiissent 
maintenues avec les irrégularités qu'une orgaj^isîation 

20 
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i685 faite à la hâte avait furtivement introduites. Les deux 

1(586. chambres hésitèrent quelques jours à passer de la 

soumission qu'elles avaient jusque-là montrée à une 

résistance dont Jacques voulait, pour ainsi dire, leur 

■ 

faire honte ; mais il fallait se prononcer ici, ou se résH 
gnerà un éternel silence, et le malheur des protestans 
français parlait plus haut que toutes les coosidératioiis 
de prudence. 

La question fut d'a];K>rd, dans la chambre haufc^^t 
Ion répondrait au discours du trône par les i^mer- 
ciemens d'usage. Le duc de Devonshire dit qu'il fiiUait 
remercier le roi de s'être expliqué sans détour, et de 
les avoir avertis de ce^jyi'ils devaient attendre de sn 
gouvernement. Ce mot si hardi compromettait la 
chambre^ si elle se fut abstenue de répondre; uie 
adresse fut donc votée ; mais, quelques. jours apràs^ le 
discours du trône fut repris en considération artide 
par article. Les partisans de la cour prétendirent que 
cet euunen était inconvenant après une adresse qui 
avait suffisamment exprimé Fopinion de la clminlvre. 
Leurs adversaires répondirent qu'ils n'avaiept consenti 
à l'envoi de l'adresse que comme à une simple £v* 
malité, et qu'ils allaient montrer maintenant qu'ils 
n'étaient pas disposés à laisser eofreindre les lois* 
L'évâque de Londres déclara qu'au nom de tpus les 
pairs ecclésiastiques il protestait contre la violation 
des tests, que sans eux il ne voyait plus de liberté ai 
de garantie qui pût tenir contre les mauvais ^w^if 
des catholiques. Les lords temporels Mordaunt^ Nbt* 
tingham et Halifax parlèrent daus lo même sens *avte 
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plus de force. I^ chancelier Jefiryes voulut les inter- ,6^5 
rompre par ({uelques-unes de ces insolentes apostro- ^ JL 
plies qui lui étaient permises ailleurs ; mais on lui apprit 
k respecter un lieu que souillait assez sa présence , et, 
n'osant plus invectiver, il ne sut plus que dire. 

Dans la chambre des communes , le débat fut plus 
approfondi et plus animé. Le secrétaire d'état Mid- 
dleton , après avoir commenté longuement le discours 
du roi, demanda, non-seulement qu'on y répondît par 
une adresse reconnaissante, mais qu'on s'occup&t aus- 
sitôt du subside que l'augmentation des troupes ren- 
dait nécessaire; il parut espérer que, quant à Taug- 
mentation en elle-même , et aux emplois donnés h des 
officiers catholiques , la chambre s'en rapporterait' h 
ec qu'avait pensé le roi, «grand militaire, dit-il, au- 
» tant que grand prince, d Beaucoup de membres répon- 
dirent aussitôt par des exclamations qui peignaient 
Vindignation et la surprise. Des hommes opposés jus- 
que-là de scntimcns s'élevèrent avec une égale énergie 
contre Tabolition des tests; des remontrances plus 
calmes suivirent : dans une imposante discussion, 
l'illustre voix de Scymour fut encore entendue; des 
voix inconnues jusque-là furent couvertes d'applau- 
dissemens , parlant pour la première fbis le langage 
de la liberté. On dit que ce n'était pas une vaine pré- 
voyance que celle qui naguère avait montré les dan- 
gers auxquels la religion serait exposée si un roi pa- 
piste montait sur le trône ; qu'un roi papiste entrat-t 
nait avec lui une armée papiste, qu'on allait la voir 
bientôt oi*gani9ée, tandis que de belles paroles, (5ftmmc 

ao. 
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i685 celles du roi à son avènement, tromperaieni les es- 
1686. prits; que, pour reconnaître quels attentats étaient 
médités, il n'y avait déjà qu'à rapprocher le deniier 
discours de la couronne de celui qui avait gagné la 
confiance du premier parlement et ' déterminé là 
chambre à voter un revenu énorme , qui ne suffisait 
pas encore, et à passer condamnation sur des transgres- 
sions pareilles à celles qui avaient précipité le trône 
dans l'abîme de la révolution. D'autres représentèrent 
que c'était faire outrage aux sentimens de la nati<» 
que de déclarer s^ milice incapable de défendre la 
couronne et le territoire ; que c'était à son zèle que la 
prompte dispersion des rebelles était due; qu'il valait 
mieux la réorganiser que la détruire ; qu'on aimait 
mieux payer double à des gens dont on ne craignait 
rien que moitié à des gens qu'il faudrait toujoum re- 
douter. 

Quand on vint à conclure , il fallut reconnaître que 
l'enthousiasme d'un grand nombre de membres, 
agréable à la majorité, n'avait pas détruit en. elle c^te 
fatale idée , que ce serait un grand malheur de trop 
mécontenter le roi. Diverses conciliations furent pro- 
posées : celle qui réunit le plus grand nombre de voix 
consistait à voter les sommes demandées par le roi ^ 
mais à les accorder pour que la milice fût renduit 
plus utile j et non pour que l'on augmentât l'armée, puis 
à ajouter au bill une requête pour prier le roi de ne 
plus employer d'officiers papistes. Quelques personnes 
désiraient qu'on spécifiât une exception en &veur des 
officiers papistes qui auraient rendu au roi dies ser- 
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vices signalés ; mais ia requête passa saifs cette addi- ^^^^ 
tion , qui leut rendue tout-à-fait inutile. Elle était » 

. . V 1686. 

ainsi conçue : 

« Nous rendons en premier lieu , comme nous le 
« devons à Votre Majesté , des remerciemens pour les 
« grands soins que vous avez apportés à réprimer la 
«dernière rébellion^ qui menaçait de renverser le 
« gouvernement de l'église et de Pétàt, et d'extirper 
« notre religion établie par les lois j chose à iios yeux 
« la plus précieuse du monde , et que Votre Majesté , 
« a daigné nous assurer à plusieurs reprises vouloir 
« défendre et maintenir, ce qui sera pour nos cœurs 
« un sujet éternel de reconnaissance/ 

« Nous demandons ensuite qu'il nous soît permis 
«t d'informer Votre Majesté que nous avons, avec tout 
« le respect c[ui€St en nous , pris en considération le 
« discours qu'elle nous a adressé ; et quant à fei partie 
tt de ce discours relative aux officiers employés dans 
« l'armée sans avoir rempli les conditions requises 
<' par l'acte du parlement de la vingt-troisième année 
« du dernier règne, intitulé acte pour prévenir les 
« dangers à craindre de la pari des récusans papistes, 
« nous nous croyons obligés par dévoir à représenter 
« que la loi a déclaré ces sortes d'officiers inhabiles 
c< aux emplois qu'ils occupent, et que cette incapacité 
« ne peut être levée que par un acte du parlement, 
tt Ainsi donc, par un effet de la grande vénération 
« que nous devons à Votre Majesté , à laquelle il a plu 
« de rappeler les services que lui ont rendus les officiers 
a papistes, nous préparons ua bill par lequel les deux 
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i685 a chambres les relèveront des peines qu^ils ont enoou- 
1686. « nies pour avoir àocepté des emplois ; et oommé les y 
a continuer maintenant serait les dispenser sans acte 
« du parlement de l'exécution de la loi du test , chose 
ce de la plus grande importance pour les droits des 
a sujets de Votre Majesté ^ et relativement à toutes les 
a lois faites pour la sûreté de leur religion y nous sup- 
a plions Votre Majesté qu'il vous plaise de diMiner vos 
a ordres à cet égard , a6n qu'il ne reste ni crainte, 
ff ni méfiance dans nos cœurs» • 

En recevant cette adresse, Jacques se plaignit avee 
emportement de la chambre. Les précautions da lan- 
gage parlementaire , les assurances de dévouement et 
de respect ne servaient qu'à mieux &ire re s s o r t ir Faii- 
dace des réclamations. Ces remercieikiens au sujet de 
la religion anglicane , sauvée , disait-on , par la vic- 
toire remportée sur les rebelles, semblaient une dé- 
rision. Cette promesse de pardon aux officiers pa' 
pistes qui avaient accepté des emplois , était un 10 
sultant défi porte au souverain , qui s'était plu à vani 
leurs services, qui déclarait vouloir leur contiika€i^ 
confiance et ses bonnes grâces. C'était une vérita 
injonction que cette prière de renvoyer les olBc 
papistes comme repoussés par la loi des tests , loi 
le parlement, disait-on, pouvait seul révoquer^et 
voulait maintenir comme indispensable à la tra? 
lité du royaume. Jacques répondit par une a^ 
dans laquelle la colère était encore tempéra 
quclique fausseté : 

« Je ne m'attendais pas, disait-il, h une telle r 
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<K après avoir récemment mis sous les yeux du paiv i.6ft$ 
a lemeut les avantages qu'avait produits en peu de i^i^ 
a temps la bonne intelligence entre nous^et vous avoir 
« avertis dii prendre garde que des craintes et des 
«c soupçons ne vinssent la troubler. J'avais lieu d'e»? 
« pérer que la réputation que Dieu a daigné m'ai!« 
« corder dans le monde aurait affermi votre confiance 
« dans ma personne et dans mes paroles. Mais quelle 
«que soit votre conduite, je n'en demeurerai pas 
ff moins fidèle à toutes les promesses que je vous ai 
a faites en ce discours et en tous les autres. » 

La chambre ^ ayant entendu la lecture de cette 
adresse, montra quelque trouble. Jacques avait touché 
la corde sensible chez le grand nombre en donnant 
à prévoir les oonsëquaicôs d'une rupture. On eût 
voulu qu'au lieu de dinfondre son dernier discours 
avec ceux qui se trouvaient par lui contredits . d'uoç 
manière si alarmante,, il fût revenu à ses premières 
promesses \ toutes vagUes qu'elles étaient , elles eussent 
satisfait «icore. Un député^ nonfimé Gdok , ayant ton! 
à coup rompu le silence^ et dit. avec feu : « j'espàre 
que nous sommes Anglais et que nous ne souffrirons 
pas de menaces! « les partisans de la coUr se récriè- 
rent,* comme si cette exclamation ^ût été offensante 
pour le roi. Geutc qui avaient voté la requête , crav^^ 
guant de parahre désirer plus< qu'ils n'avaient de- 
mandé ^ jugèrent convtdnable d'exiger de Cook des 
excusés^ <9t) sur json ritftts, t'envoyèrent à la Toup. 
C'était assez pour la îcbambre de se restreiudre dans 
la défense d^s tests. Chaque jour voyait des tnembres, 
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1065 eonsidéi^és jusque-là comme vendus au pouvoir , ^venii» 
1B86. ^ rallier à ce système d'<^position qui, sous le der^ 
nier règne , avait déjà vaincu les papistes. Un mot 
comme celui de Gook, autrement «ccuoîUi, les eût 
arrêtés et rejetés dans la crainte des excès commis 
par les parlemens de rexclusion. L'esprit pabUc, atn^ 
tentif à ce qui se .passait dans le parlement, sa cd»- 
vait en apprenant des conversions inespérées , et s'efi* 
forçait de les encourager. Les mêmes pétitions qui> 
lors de la convocaticyn du parlement , s'étaient plaintes 
inutilement des fraudes et des violences électorales^ 
étaient maintenant prises en considération dans la 
chambre. Les signataires de ces pétitions publiaient 
que, malgré les irrégularités dont ils avaient cru d'a- 
bord devoir se plaindre, ils reconnaissaient pour bons 
et loyaux députés tous ceux qui s'étaient prononcés 
pour le maintien des tests , qu'ils les rééliraient en cas 
de dissolution de la chambre. Les plaintes des péti- 
tionnaires ne tombaient donc plus que sur les députés 
qui avaient voté contre la requête, et la faction ré- 
gnante allait voir le parlement et la iiation encore 
une fois réconciliés , ou plutôt revenus ensemble d'un 
long oubli de leurs communs devoirs. . 

Jacques était décidé à renvoyer le parlement aus- 
sitôt qu'il se sentirait incapable de le maîtriser; mais 
il avait si fort à cœur d'obtenir de lui l'abolition; des 
tests, et il était si persuadé que la nation ne murmu^ 
reràit point si la mesure était approuvée par le par- 
lement , qu'il usa de ménagemens qui n'étaient pas 
dans son caractère. Il m.anda l'iin après l'autre les 
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principaux opposans,. discuta leurs, ohjecdom^ les i685 
pria , les cajola , mais en vain. La plupart refusèrent ,£^. 
nettement leur voix; d'autres demandèrent le. temps 
de réfléchir. On finit par se moquer de cette nouvelle 
pratique de sermoner en particulier, ou, comme on 
disait , de chambrer les partisans des tests. Jacques 
continua ses petites intrigues et ses inutiles merour 
riales, mais prorogea. le parlement jusqu'au mois de 
février de l'année suivante. 

Une ressource se présentât à lui, celle de faire 
déclarer, par son fidèle parlement d'Ecosse, la sus- 
pension à laquelle on se refusait en Angleterre. Dans 
sa lettre de convocation, il rappela aux lords et aux 
bourgeois d'Ecosse les preuves de dévouement 'qu'ils 
lui avaient données depuis six ans, loua leur conduite 
dans la dernière insurrection , parla de sa démentie 
si largement éprouvée par les rebelles; et, de ces der- 
niers, passant, par un rapprochement tant soit peu 
forcé, à ce qui intéressait les catholiques^ «si nous 
« avons ainsi traité, dit-il, des hommes ennemis Aér 
a clarés de notre personne et de notre dignité royale , 
a pourrions-nous oublier nos innocens sujets, les ca- 
c( tholiques romains qui, au hasard de leur vie et de 
ce leur fortune, ont toujours soutenu la couronne oon- 
cc tre la pire des rébellions, sans se laisser décourager 
a par des maux difficiles à exprimer? Nous les recom- 
c< mandons 'à vos soins, afin qu'en récpmpense des 
« preuves qu'ils nous ont données de leur loyauté ils 
« puissent, par votre secours, obtenir la protection 
a de nos lois , et jouir de la même sécurité que nos 
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<c autres sujets* Vous ne souffrirez pas qu'oa leur im- 
a pose des obligations incompatibles avec leur rein "X 
oc gion. Nous attendons de vous ces témoignages d?a- 
ce mour envers vos frères et de respect envers notre 
« personne. » 
iG8j. Le comte de Murray, chargé, en qualité de oom- 
missaire royal ^ de porter ces paroles au parlement 
d*Écosse^ ajouta quelques observations et développe- 
mens, comme c'était la coutume, mais, soit timidité, 
soit attachement à la religion anglicane, ne dit pas 
un mot de ce qui concernait les papistes. Quelques 
membres plus zélés que lui firent yen réponse aii 4ù* 
cours du roi , une. proposition tendant à ce qu'on 
permit aux catholiques l'exercice secret de Itor 
culte, mais sans abroger pour cela les lois angli* 
canes. Bien qu'il y eût fort loin de cette complaisance 
à celle que Jacques avait attendue de la totalité ides 
membres du parlement, une opposition trè»-vive ae 
manifesta : évéques, bourgeois, lords temporels, tnui 
se récrièrent; les mêmes hommes qui,^ l'année d'tu* 
paravaut , émus par l'insurrection d'Argyle ^ avaient 
épuisé dans la rédaction de quelques actes contre 'la. 
doctrine des résistances toutes les formules de l'adur 
lation 9 toutes les protestations de l'obéissance pa»? 
sive. Jacques ne comprit rien à un si brusque chan» 
gement; il l'attribua politiquement à la maUdneus 
du comte de Murray, et toutefois ne crut pas ^levoir 
retenir plus long-temps le parlement d'Ecosse. Il était 
inutile de songer à en convoquer un en Irlande; la 
noblesse et la bourgeoisie protestante , qui tenaient 
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toutes les richessses dû pays, étaient alors en lutte ^686 
* avec le comte de Tyrconnel. ,687. 

^epepdant l'abolition des tests était résolue dans 
le conseil des catholiques; (Hi voulait une sanction 
quelle qu'elle fût ; on n'osait commettre encore la 
seule volonté loyale. Le hasard ou les instigations 
des catholiques suscitèren4 une affaire qui devait por- 

• 

ter à la cour du hatic du roi la qtiestioâ des tests 
sous une aiitrè forme. Cette cour n'avait pas le 
pouvoir d'abolir les test^^ hiais elle déciderait si le 
roi avait celui de dispenser tels^ou tels de ses sujets 
des foi^malités imposées par eux. Le cocher de- sir 
Edouard Haies , gentilhonmie du comté de K!ent , dé^ 
noHça son maître côfhme n'ayant pas prêté le ser<>- 
ment du test, bien qu'il possédât un emploi , et ré-» 
clama la récompense de 5oo livres sterliâg qUe la 
loi accordait au dénonciateur* Haies (ai dté eik jus»- 
tice; ce n'était plus Jeffr^es^ mais UH ttiagistrat plus 
doux, le frère de l'amiral Herbert j qui berçait 
alors les fonctions de grand >^ juge. Le tùi né s'en 
remit pas à lui du choix des hommes qui devaient 
prononcer sur la réclamation du cocher de ^if* Haies ^ 
il chambra l'un après l'autre les juges^en fit destitûeÉ* 
quelques-'uns , et obtint de ceux qui les remplacé-^ 
rent, gens ignorans, dit un historien, et d'une nullité 
scandaleuse^ qu'ils reconnaîtraient $011 pouvoir dis-^ 
pensalif. Les argumens employés pal^ Jacques dallis 
ces entretiens particuliers étaient sans doute ceux 
qu'on trouve longuement développés dans ses mé^- 
moires, et parmi lesquels on remarque celui-ci : ceîl 



*£ 
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iti86 est certaia qu'il n'y a pas de loi dont ne puisse dis- 
1^. penser celui qui a donné la loi. Dieu lui-même a dis- 
|)enisé dé ses prières lois , quand il. a ordonnera Alhra- 
ham de sacrifier son fils.» Les juges du banc du roi, 
après une instruction dont les lenteurs avaient permis 
de tout disposer pour le succès , rendirent un më[ni- 
sable arrêt , mais du moins , en ne le motivant pas y 
évitèrent de répéter lés pitoyables raisonnemens de 
Jacques. Ik déclarèrent , à peu près dans les termes 
dont s'étaiâit servis les avocats de la couronne , que 
«les lois d'Angleterre étaient les lois du roi ; que par 
conséquent c'était une prérogative inséparable des 
rois d'Angleterre , de pouvoir dispenser des lois pé^ 
nales dans des cas particuliers bit il y avait nécessité ; 
que le roi était seul juge de cette nécessité ; que ce 
n'était pas un droit qu'on lui accordait, mais les an- 
ciens restes du pouvoir souverain des rois ^Angle- 
terre, dont ils ne pouvaient et n'avaient jamais pu 
être dépouillés. » 

La chose ainsi jugée, le roi crut pouvoir conipter 
sur le respect de tout temps inspiré aux Anglais par 
les décisions des cours souveraines, pour dispenser 
des obligations du test tous ses sujets catholiques^ 
alors il ne fut plus question seulement de conserver 
, dans leurs grades et emplois ceux dont le parle- 
ment avait demandé, le renvoi. Ce premier succès 
obtenu agrandissait les prétentions, et l'exception 
effacée fut mise à l'ordre comme règle générale. 
Pour obtenir ou conserver certains emplois il fallut 
être de la religion du roi ; les papistes remplacèrent 
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dans Tarmée et dans Tadministration tous ceux qui ,685 
s'étaient prononcés avec quelque énergie pour le ^^ 
maintien des tests. Les abjurations , un pp u discrédi- 
tées pendant la dernière sessiofi du parlement , repri- 
rent faveur. Les mystères du catholicisme devinrent 
la matière habituelle des entretiens à la cour et dans 
les cercles de la haute société. Tandis que par tout 
le royaume des quêtes se Élisaient pour les victimes 
de la révocation de Fédit de Nantes , on copiait Ver- 
sailles à White*Hall. Des convertisseurs mondains 
allaient faire des prosélytes au milieu des fêtes et des 
frivoles amusemens ; ceux qui avaient des grâces à 
obtenir s'empressaient à écouter et à profiter : on 
voyait des gens , connus par le dérèglement de leur 
vie, se montrer frappés d'illuminations soudaines; 
d'autres, au grand scandale des véritables croyans, se 
prêter aux exhortations des prêtres et les déconcerter 
tout à coup par des sarcasmes impies. 

Le fameux colonel Kirk, pressé fort vivement de 
se faire papiste, répondit qu'il était déjà engagé, 
ayant promis au roi de Maroc, si jamais il changeait 
de religion , d'embrasser le mahométisme. Le comte 
de M ulgrave répondit avec beaucoup plus d'esprit à 
des jésuites qui lui soutenaient le dogme de la pré- 
sence réelle a qu'après bien des peines il était par^ 
venu à admettre l'existence d'un Dieu créateur des 
hommes , mais qu'il lui fetudrait l'évidence pour croire 
que l'homme quitte à quitte avec sou auteur créât 
Dieu à son tour. Le comte de Middleton était depuis 
long-temps poursuivi par un missionnaire; celui-ci 



3 1 8 COWTRE-IuJvOLUTroy 

i686 commença uo jour l'entretien par cette question ? 

1687» « Vous croyez à la Trinité, n'est-^e pas? — ^Doucement, 
répondît Le comte ; qui vous Fa dit ? C'est de votre 
croyance qu'il s'agit ici, et des preuves que vous 
avea; à m'en donner, et pas du tout de la mienne. » 
Le mi^ionnaire se retira confus. Jacques avait en- 
trepris lui «même la conversion du lord trésorier 
Roohester ; il assista à une conférence que ' eelui-ci 
voulait bien avoir avec des prêtres catholiques. Les 
prétros ayant argumenté long* temps sur la Irania- 
substantiation , Eoohester haussa le^ épaules de pttié 
en disiUiit a sont r ce là des raisons à amener un 
bomme à cbsiinger de religion? >> Et la conférence finit 
ainsi. 

Ces hardiesses, permises auic grands seigneut^, 
étaient répétées dans le public^ on se' croyait en 
fl^rtîei v^sgé par elles de l'insolence avec laquelle 
les jésuites et les religieux de toute ri>bé se moQ- 
traie»! en tous lieux. lU bâtissaient des chapelles et 
des eouvens dans les quartiers le plus fréquentée âei 
hm^ij^; des réeollsts, des carmes, 'des bénédietins 
scrpriiaienaient dans les rues avec le& habits de teuif 
ojrdre^li^rs cloîtres s'élevaient jusqu'aux portes (to 
palais de Saintiïames ; hors prédioatioi^ étalait pvt^ 
bliques, peu de gens les suivaient , mailr on allait eii^ 
m fottk aux églises anglicanes; c'était là quelc' âié^ 
cqptejatem^nt public trouvait à s- exprimer; les m^ 
nistres protestans prenaient un à un tous les àrgur 
m^ns qu'on avait entendu soutenir dani» les chapelléé 
catholiques; ils s'attaquaient ^ux principes dès thêôi^ 
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logicns étrangers comme à la forme de leurs discours i68i> 
mêlés d'anglais, d'italien et de frap^*ais; ils excitaient ,08*. 
contre eux la haine çt le ridicule ; ils réchauffaient le 
zèle religieux des a^istans, en imploraot avec fer- 
veur la protection divine , en montrant la persécution 
prête à fondre sur l'égUse anglicape comme sur Té* 
gUse protestante de France. I^s sermons de quelques 
orateurs en renom, après fivoir ému un auditoire 
nombreux, étaient reproduits par la presse, lus et re^ 
lus dans les réunions particulières. 

Un jour le docteur Sharp , recteur du collège de 
Saint^Giles et l'uQ des prédicateurs le plus goûtés , 
reçut, comme il descendait de U ch^îr^, ua billet non 
signé portant une ^rte de défi sur l'une des ques- 
tions de controverse qui occupaient alors 1^ esprits; 
il remonta en chaii^e , fît lecture des propositions de 
lanonyme, et improvisa sur-le-champ une réponse 
qui fut imprimée. Comme, en a'abaqdonnant à toute 
sa chaleur, il av^it peu méni^é l^s* transfuges d^ 
Téglise anglicane, le^ passages principaux.de son dî«<* 
cours furent trou vé^ séditieux* Les hypocrites convertis 
et les prédicateurs c^tbpliques^ indignés de ne pouHçûP 
lutter contre des adversaires plu^ éloqu^as et plus 
écoutés , désiraient depuis longs-lemps un prétexte 
pour mettre des entraves à la liberté dea controverses;: 
ils prétendirent que plusieurs-des réflexions de Sharp 
portaient sur Sa Majesté et exprimaient le blâme de 
son gouvernement, sur quoi Jacques envoya à 1 evê- 
que de Londres l'ordre de susp^idre.le doelear. L!é* 
véque crut devoir so refuser, à .prononcer celte soi^ 
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t686 pension sans un jugement préalable d'une oôur ec- 
1687. clésiastique. La résistance inattendue de Févéque 
donna un caractère fort grave à l'affaire de Sharp , 
et causa à la cour un grand embarras. Ce fut ici le 
lieu d'appliquer une idée du chancelier Jeffiyes» De- 
puis qu'il n'était plus lord grand-juge , il se sentdt à 
regret moins utile ^ et pour reparaître il avait ouvert 
l'avis de rétablir l'ancien tribunal ecclésiastique comm 
sous le nom de haute-commission, et aboli par le par- 
lement en 1 640. Ce tribunal , dont il ambitionnait la 
présidence, devait porter le nom de Cour des Délé-. 
gués; être composé d'au moins trois membres , év6- 
ques ou lords temporels, au choix du r<^ s'enquérir 
de tous les abus punissables par la censure de Tëglise; 
citer devant lui les ecclésiastiques , de quelque rang 
qu'ils fussent, prévenus de délits commis dans F^exer* 
cice de leurs fonctions, et les juger sans appel. Il 
convenait au roi de transférer à un tribunal de ce 
genre la haute juridiction ecclésiastique attachée à sa 
suprématie, et dont l'exercice lui paraissait incouipar 
tible avec les devoirs d'une religion différente. Les 
papistes devaient trouver leur compte dans une in- 
stitution qui rendrait un homme tel que Jefirjes ai^ 
bitre suprême des controverses, dans lesquelles- ils se 
sentaient vaincus. La Cour des Déléguas fut donc 
établie, et l'évêque de Londres lui fut immédiate- 
ment déféré. 

Jeffryes présidait; le comte de Rochester, les évê- 
ques de Durham et de Rochester et le comte de Sun- 
derland étaient les juges présens. Interrogé pourquoi, 
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sur Tordre exprès du roi, il n avait pas suspendu le 1686 
docteur Sharp accusé de prédications séditieuses , Té- ^^ 
vêque répondit qu'il s en était rapporté là -dessus à 
l'avis de personnes très-versées dans la connaissance 
des lois civiles et canoniques; que s'il avait failli ce 
n'était pas mauvaise intention de sa part , mais igno- 
rance. — Ignorantia juris non excusât^ s*écria Jef- 
fryes , ignorer la loi n'est pas une excuse. Sans doute 
vous savez la loi, Mylord; il y aurait lieu de s'é- 
tonner que vous ne la sussiez pas. — L'évêque pro- 
testa que non-seulement il ne connaissait pas la loi 
({ue Ton paraissait disposé à lui appKquer, mais qu'il 
ne connaissait pas la commission en vertu de laquelle 
le tribunal procédait contre lui. — Il parait , Mylord , 
dit JefTryes en raillant, que vous voulez décliner la 
juridiction de cette cour, et contester la légalité de 
nos actes : ce que vous dites au fojet de notre com- 
mission est ridicule; on trouve cette commission pour 
un sou dans tous les cafés. Si tous ceux qui paraî- 
tront devant nous élevaient une semblable difficulté, 
cela prendrait tout notre temps; nous avons autre 
chose à faire. Il faut répondre ici raptim et succinciè. 
Je vous fais une courte question : Pourquoi n'avez-vous 
pas obéi au roi ? — L'évêque dit qu'en effet la cpiestion 
était courte, mais qu'il fallait beaucoup de paroles 
pour y répondre , et un certain temps pour préparer 
cette réponse. Puis, s'adressant directement à Jeflfryes, 
il ajouta avec dignité : Je vous prie, Mylord, de vous 
u souvenir que je suis évéque. J'ai, quoique indigne, 
a une charge publique et un caractère public à faire 

2t 
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1686 « respecter; et je ne voudrais rien fkire ni souffrir 
1687. ^ ^^ ^^ indigne de l'un ou de l'autre. » — Jefirjes 
balbutia quelques mots d'explication, et, après une 
courte délibération de la commission , annonça à 
l'évêque que la cour lui accordait huit jours pour 
préparer sa défense. 

Dans la seconde séance , Jeffryes montra la même 
brutalité. L'évêque voulant gagner du temps disait 
encore qu'il n'avait pu préparer sa défense, et qu'il 
avait inutilement jusqu'à ce jour Eût chercher dans 
les cafés de Londres la commission que le chancelier 
lui avait dit s'y trouver. Jeffryes , ramené sur cette 
impertinence de la première journée, prétendit l'ex- 
cuser par une impertinence encore plus grossière. Il 
dit à l'évêque qu'en l'avertissant que la commission se 
trouvait pour un sou dans les tavernes il n'avait pas 
voulu faire entendre qu'une personne de son carac- 
tère pût hanter ces sortes de maisons. L'évêque obtint 
encore un délai de quinze jours: La troisième fois 
comme la première il déclina la compétence du tribu» 
nal ; mais Jefïryes se montra si peu disposé à permettre 
ce jeu plus long-temps, qu'il fallut aborder le fonds 
de la cause. Quatre avocats plaidèrent l'un après 
l'autre, et cherchèrent à prouver que l'évêque avait 
obéi, au roi constitutionnel en désobéissant à la per- 
sonne du roi; distinction que le tribunal n'était pas 
disposé à admettre, car toute spécieuse qu'elle était, 
c'était par elle que les presbytériens avaient été au- 
trefois conduits de la résistance à l'insurrection. L'é- 
vêque fut, par décision de la Cour des Délégués, sus- 



EN AIVGLETERIIJE. 3ft3 

pendu de ses fouctioiis. Le procès avait été suivi avec 1686 
un très-vif intérêt , non pas qu'on craignit pour la vie |^.. 
ou la liberté du prélat, mais parce qu'eu lui la cauAe de 
1 église anglicane devait être jugée. La peine, bien que 
peu sévère, efiraya les prédicateurs. Toutefois , tant 
que dura la suspension, le clergé de Londres et les 
zélés anglicans mirent une grande affectation à té- 
moigner leur déférence et leur soumission à l'évêque. 
Ses recommandations furent mieux obéies que tous 
les ordres qu'il eût pu donner en. exerçant ses fonc- 
tions. 

Le procès de l'évêque de Londres eut lieu à la fin 
(le Tannée 1686. A cette époque, la prépondérance 
du parti catholique dans le ministère, dans le conseil 
privé, dans l'administration, dans les rangs élevés de 
l'armée, n était plus contestée. La dispense dea tests 
avait fait en quelques semaines pour ce parti ce que 
lour établissement, sous le ministère de la Cabale, 
avait fait pour l'opposition protestante. L'Écpsse était 
gouvernée par des seigneurs papistes; des prêtres 
mniains avaient osé dire publiquement la messe à 
Ivliinbourg; le peuple s'était soulevé pour détruire 
l(;ur chapelle, mais on avait fait des exemples sur les 
chefs de l'émeute, et le calme était rétabli. En Irlande, 
le comte de Tyrconnel pressait la réorganisation des 
troupes régulières. Il écrivait qu'il ne resterait plus 
bientôt dans les rangs que des soldats irlandais; que 
tous les officiers étaient catholiques; qu'il était temps 
(le rt^ndre aux Irlandais qui professaient la i*eligion 
ihi roi leurs droits politiques; qu'il allait les feire eti- 

'A I. 



3a 4 CONTRE-RÉVOLUTION 

1686 trer dans les corporations des villes, ou s'emparer des 
1^. chartes des corporations; que le seul obstacle à l'exé- 
cution de cette mesure était la présence du comte de 
Clarendon. Le comte de Clarendon fut bientôt rap- 
pelé. 

Ainsi les choses marchaient rapidement dans les 
trois royaumes. L'arbitraire, armé en Irlande et en 
Ecosse, intimidait les protestans; en Angleterre, la 
Cour des Délégués ne permettait plus à l'église an- 
glicane qu'une opposition sans franchise et sans éclaL 
Le système entier reposait sur l'armée; elle était jus- 
• qu'ici obéissante ; mais les caresses dont elle était 1 ob- 
jet lui prouvaient le besoin qu'on avait d'elle; les 
principes de loyauté et de dévouement absolu qu'on 
s'efforçait de lui inculquer lui rappelaient d'autres 
principes, dont on ne parlait pas. Jacques s'étudiait à 
développer aux yeux des soldats les qualités d'un roi 
chevalier. Ses intérêts, d'accord avec sa manie mili- 
taire , lui avaient inspiré l'idée de former à Honslow- 
Heath, près de Londres, un camp de huit ou dix 
milb hommes. Il le visitait fréquemment, et s'occu- 
pait avec une puérile ostentation des moindres dé- 
tails, de l'habillement, de l'instruction et de la disci- 
pline. des troupes; leur solde était très-régulièrement 
payée, et augmentée par des gratifications particu* 
lières. On avait compté sur l'effet que produirait dans 
le public l'appareil d'un rassemblement de troupes 
dévouées; mais il arriva au contraire que les soldats 
des divers corps ainsi réunis se communiquèrent leurs 
mécontentemens, leur haine pour les officiers papistes 
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qui les commandaient, et pour les chapelains qu'on 1686 
voyait sans cesse aux côtés du roi. L'existence du camp ,6g-, 
fut bientôt moins utile aux vues de la cour que favo- 
rable à certaines entreprisés sur l'esprit des troupes. 
Dans ce camp de Honslow, objet de ses pater- 
nelles sollicitudes , Jacques eut la douleur de voir 
le succès d'un pamphlet adressé aux soldats, et ré- 
pandu parmi eux avec profusion. L'écrit avait pour 
titre, Remontrance à Farmée; il était du docteur Sa- 
muel Johnson, auteur du livre intitulé Julien V Apos- 
tat ^ condamné par l'université d'Oxford dans le temps 
de la réaction royaliste. Johnson, en s'attaquant à l'es- 
prit des soldats, au lieu de se perdre dans les inuti- 
lités d'une controverse que les papistes ne soutenaient 
plus que par les arrêts de la Cour des Délégués, avait 
agi avec plus de sens encore que de courage. En rap- 
pelant aux soldats qu'ils appartenaient à la nation par 
les liens du sang et les obligations de citoyens, avant 
d'appartenir au pouvoir par leur profession, il avait 
remué en eux des sentimejis qui , malgré toutes les 
séductions, ne s'éteignent jamais complètement soUs 
la cuirasse , et qui réagissent avec colère quand une 
situation difficile vient expliquer l'énigme de l'obéis- 
sance passive. L'agitation produite dans le camp par 
la Remontrance fut très-visible; elle était cependant 
rédigée avec toute la mesure que commandait sa, 
hardiesse même. La forme donnant, peu de prise 
contre le docteur, on punit en lui l'intention; et 
plus on la trouva criminelle, miçux on prouva que 
Johnson avait touché le point- vulnérame. La Cour 
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1686 des Délégués le condamna au pilori et au fouet ^ châ- 

,58^. timent des plus vils scélérats. 

Du catnp de Honslow, Técrit de Johnson, reoom- 
liti adé par les poursuites de la commission, passa sur 
la flotte, accueilli par les marins comme parles sol- 
dats. Évidemment leurs dispositions étaient celles de 
la nation entière. Elles n'éclataient point par des 
complots, signes toujours certains de la faiblesse des 
partis. Une grande espérance soutenait les esprits, et 
les rendait forts et patiens, quand peut-être on les ju* 
geait timides : Jacques était dans sa cinquantième an* 
née; une vie peu régulière l'avait exposé de bonne 
heure à des maiix entretenus jusqu'ici par d'obscures 
débauches dont la reine, sa seconde épouse, était, di- 
sait-ôn, victime ; la reine, déjà quatre fois déçue dans 
l'espoir de donner un héritier à la couronne, était, 
quoique jeune encore, très-languissante et déjà sté- 
rile depuis sept ans : ainsi la princesse Marie, épouse 
du prince d'Orange, serait appelée par son droit à ré- 
parer les maux de la religion protestante ; on comp- 
tait sur son attachement à cette religion et sur la 
sagesse du stathouder pour le rétablissement des 
libertés nationales; on était décidé à attendre que 
le cours naturel des choljps apportât ce remède; l'ex- 
périence le faisait préférer aux moyens extrêmes plus 
capables de perpétuer le mal que de le détruire. 

Mais cette perspective du règne de Guillaume par 
les droits de la princesse sa femme, le parti régnant en 
Angleterre l'avait aussi devant les yeux. Ce qui ras- 
surait la nation venait le troubler, lui, dans la joie de 
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ses triomphes: moins &es envahissemcns trouvaient 1686 
de résistance, plus il était forcé de songer que la ÙlU ,5g., 
blesse était calculée, qu'on cédait volontairement le 
terrain afin de gagner le légitime et invincible ob- 
stacle qui naîtrait du droit et de la volonté du prince 
d'Orange. Chaque jour rapprochait de ce terme; que ^ 
deviendrait la religioji catholique après la mort du 
roi? Ici la prévoyance ne portait pas à tous même 
conseil ; elle frappait les uns d'irrésolution , elle ar- 
mait les autres d'une énergie capable de tout oser. Il 
y avait conséquemment deux partis catholiques; l'un 
modéré, c'était celui auquel appartenaient la plupart 
des convertis intéressés, les catholiques tièdes qui 
désiraient simplement que leur religion fût tolérée ; 
l'autre exalté, les jésuites étaient à sa tête; c'était 
pour lui que le comte de Tyrconnel travaillait en Ir- * 
lande ; les religieux de tout ordre qui cherchaient à 
se créer des- intérêts matériels dans le pays, qui ve- 
naient y bâtir des couvens , y ouvrir des chapelles et 
des écoles , les gens assez compromis par leurs vio- 
lences pour avoir à craindre d'une réaction si modé- 
rée qu'elle fût, étaient catholiques exaltés. L'ambas- 
sadeur de France, Barillon, quelques prêtres, agens 
secrets de la cour de Rome, penchaient pour le parti 
modéré. 

Jacques hésitait. Il voulait que, de son vivant, sa 
religion fût assez fortement établie en Ao^eterre pour 
n'avoir après lui rien à craindre j cependant il éprou- 
vait des scrupules à attenter au droit de ses filles, 
la princesse Marie et la princesse Anne , épouse du 
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1686 prince George de Danemarck. La plus jeune était alors 
1687. P^^^ ^^ ^^'M ^^ correspondait avec l'aifée de la ma* 
nière la plus amicale; il tâchait de l'amener ainsi que 
son époux à approuver ses interprétations de la coih 
stitution, ses prétentions au pouvoir dkpen^tif. Il es- 
pérait pouvoir ainsi concilier les catholiques modérés 
et les exaltés. Les premiers lui représentaient qu'il 
devait renoncer à l'idée d'établir de^ son vivant la 
religion catholique dans ses états; quHl serait assez 
beau pour lui d'avoir commencé l'œuvre; qu'il^li 
compromettait en la pressant par des moy^is vio- 
lens; qu'avec de la douceur il obtiendrait qu'elle se 
continuât par la persuasion sous des successeurs 
d'une religion différente; que c'était ainsi qu'il &1- 
lait entendre les intérêts du ciel, intérêts durables 
et non pas d'un jour comme la vie des honunes et 
des rois. Mais les catholiques exaltés le suppliaient 
de se souvenir que déjà une fois la religion catho- 
lique avait été établie ; que la timide imprévoyance 
de la reine Marie avait été dupe de la feinte sou- 
mission de cette Elisabeth que les protestans espé- 
raient voir revivre dans la princesse d'Orange; que 
perdre, par des scrupules semblables à ceux qui 
avaient retenu la reine Marie, l'occasion d'extirper 
pour jamais du royaume l'hérésie protestante, se- 
rait une faiblesse indigne d'un roi fait pour être 
obéi, et jusque-làc si merveilleusement protégé par 
le ciel dans tout ce qu'il avait entrepris en faveur de 
la religion : ils ajoutaient que l'histoire apprenait as- 
sez comment les dernières volontés des rois étaient 
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respectées; que les révolutionnaires avaient montré 1686 
sous le dernier roi, en faisant tout pour exclure de la i^^, 
succession Sa Majesté régnante y à quoi se réduisait • 
pour eux la question entre les deux religions; qu'il de- 
vait suivre leur exemple; qu'il n'y avait de salut que 
dans la conversion ou l'exclusion des successeurs pro- ^ 

■.'■44 v' '"■' 

testans. Il fallait que le psirti exalté l'emportât et en- 
traînât le roi, parce qu'une contre-révolution ne s'ar- ^ 
rête pas plus d'elle-même qu'une révolution. Les 
catholiques modérés étaient ici ce que les presbyté- 
riens avaient été dans la révolution politique; ils vou- ' 
laient la fin sans les mt)yens ; ils s'abandonnaient à 
l'inconcevable espoir d'obtenir pour leur religion fa- 
veur et protection sous un roi protestant , comme les 
presbytériens s'étaient livrés à celui de perpétuer sous 
la royauté des institutions républicaines. Dans une de 
ces situations où il faut que les partis ne demandent 
des garanties qu'à leur audace, les indépendans avaient 
convaincu la nation de l'impuissance des presbyté- 
riens ; dans une situation semblable , les derniers con- 
tre-révolutionjiaires forcèrent Jacques à reconnaître f 

qu'eux seuls pouvaient convenir à ses desseins. Ils 
lentramèrent, et dès lors il ne fut plus aux catholi- . 
ques modérés ni à lui-même. 
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CHAPITRE IV. 



POXTTOIR ABSOLU. 



Les jésuites k la tête de la contre-révolution. — Premier 
projet pour exclure le prince d'Orange' de la sncoesMOD. 
— Système de tolérance religieuse. — Courte allûinoe àe$ 
noU-conformisies protestans et des catboL'queft dans ce êpr 
tème. — Ambassade de d'Albe ville et de Dykvelt. — Sacoès 
de Djkvelt en Angleterre. — Inutiles eflForts de d'Albeville 
pour tromper le prince d'Orange. — Le pouvoir absda 
proclamé par ordonnance en Angleterre et en Ecosse. — 
Résistance des Anglicans ; les catholiques abandonnés par 
les non-conformistes. — Second plan des jésuites pour la 
succession. — Vojage du roi et de la reine aux eaux de 
Bath. -^— Prétendue grossesse de la reine. — Envabisie- 
ment des universités par les jésuites. — Tentatives inutiles 
pour former un parlement absolutiste. — Seconde ordon- 
nance proclamant le pouvoir absolu. — Les évéqnes re- 
fusent de lire l'ordonnance. — Procès des évéques. — 
Naissance d'un faux prince de Galles. — Explosion gén^ 
raie du peuple et des troupes régulières contre le gouver- 
nement des jésuites. — L'aristocratie protestante prévient 
une nouvelle révolution en appelant le prince d'Orange. 

1686 Lorsque les catholiques eurent fait assez de pro- 

1687 g''ès pour qu'on pût se demander quelle religion se- 
rait dominante, la leur ou celle des anglicans , la di- 
vision qui se manifesta parmi eux ne fut pas une 
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rupture, mais le dissentiment qui ne manque jamais 1686 
do sVIever dans les partis à Tapproche des grands ,53^. 
' obstacles, entre ceux qui s'abusent et ceux qui jugent, 
ceux qui osciit et ceux qui s'effraient. Jusqu'au mo- 
ment 011 les résistances avaient été recommencées par 
1 église anglicane et le parlement, les lords Bellasis, ' 
Arundel , Powis , cqnplromis autrefois dans la con- 
spiration papiste, le jésuite anglais Piter, tout-puis- 
sant sur l'esprit du roi qu'il avait soutenu dans ses 
longues traverses, le duc de Tyrconnel, commandant 
des troupes dlrlande, les comtes de Perth et de Mur- 
ray, cliai-gés du gouvernement en Ecosse , avaient été 
considérés comme les chefs du parti catholique. L'o- 
pinion publique avait pu confondre avec eux, ou du 
moins regarder comme favorables aux intérêts des ca- 
tholiques, les ambassadeurs de France et d'Espagne, 
un prêtre italien nommé d'Adda, secrètement reçu h 
la cour on qualité de nonce du pape, un capucin, 
confesseur de Jacques, le ministre Sunderland, le 
chancelier Jeffryes, et tous ceux qui siégeaient à la 
commission ecclésiastique. Mais dans l'espace de quel- 
ques mois on vit les lords Powis, Arundel, Bellasis, 
à peine introduits dans le conseil privé, perdre do 
leur crédit à la cour; l'ambassadeur de France, celui 
d'Espagne, le nonce du pape, se rapprocher de ces 
derniers pour combattre une influence qu'ils com- 
mençaient à trouver dangereuse; Jeffryes lui-même 
prouver par quelques hésitations dans sa conduite 
qu'il se sentait dépassé. *^outes les affaires se concen- 
trèn*nt entre le ministre Sunderland, le père Piter, 
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16^ la reine et le roi; le comte de Tyrconnel. réunit éil 
,gg Irlande^ par le rappel du comte de Clarendon, le , 
gouvernement civil au commandement des troupes;'^' 
les comtés dePerth et de Murray conservèrent le pou- 
voir en Ecosse. On connut distinctement alors les 
catholiques modérés et les catholiques exaltés; les 
derniers avaient prévalu. Presq^ tous intrigans, faits 
aux dangers des envahisseméns politiques et réli- 
gieuxy sachant par expérience que les partis opprimés 
ne pardonnent pas quand ils redeviennent forts, ik 
allaient chercher leur salut dans la transmission de 
' la couronne à des successeurs papistes. 

Ainsiy de ce moment, la contre-révolution nefîit plus 
seulement une conjuration contre les libertés et la re^ 
ligion de l'Angleterre, mais contre les droits du prince 
d'Orange à la couronne. Comme il était visible pour 
tout le monde que l'exclusion du prince était la der- 
nière ressource des exaltés, dès qu'ils se furent ren- 
dus maîtres des affaires, l'inquiétude naturelle en pa- 
reille circonstance et le bavardage ordinaire de la 
cour inventèrent quantité de projets qui n'étaient 
pas ceux de la faction. L'ambassadeur de France^ 
en annonçant à Louis XIV, beaucoup mieux informé 
que lui par la correspondance du père Lachaise, l'as- 
cendant irrévocablement pris par les catholiques 
exaltés, touchait quelque chose des bruits déjà circu- 
lans au sujet de la succession, ce On ne désespère pas, 
« disait -il, de trouver moyen avec le temps de feîre 
(c passer la couronne sur la tête d'un héritier papiste^ 
a II faut pour cela venir à bout de grand nombre dé 
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« choses qui ne sont encore que conimencées. » 1686 
Les projets soupçonnés par Barillon étaient alors, j^^. 
quant aux moyens , le secret de peu de personnes. Il 
y eut d'abord un plan hardi et fort compUqué : il con- 
sistait à exclure légalement le prince d'Orange en in- 
voquant le précédent créé par les whigs contre le duc 
d'York. Aucun historien ne parait avoir saisi ce projet 
dans son ensemble; on ne le trouve développé dans 
aucune des correspondances entre Louis XIV et ses 
ambassadeurs de Hollande et d'Angleterre ; sans 
doute ils ne le connurent point dans ses détails, 
quelques-uns étant de nature à leur être cachés. Jac- 
ques ne le confesse point non plus dans ses mémoi- 
res ; mais on le retrouve dans un systènlb d'actes qui 
jugés isolément sembleraient n'appartenir qu'à des 
vues divergentes. 

Los catholiques se souvenaient que le parlement, 
avant l'afraire d'Oxford, avait été au moment d'obte- 
nir de Charles II la ratification d'un bill qui eût exclu 
le duc d'York comme papiste, et appelé à régnera sa 
place le prince d'Orange. Us ne doutaient pas que la 
nation n'eût accepté alors cette substitution comme 
légitime. Ils songèrent qu'il serait possible de réussir 
là où les whigs avaient échoué faute d'une sanction 
royale; qu'il suffirait pour cela de se procurer une 
majorité parlementaire aussi ennemie de l'église an- 
glicane, que celle des parlemens whigs l'avait été du 
papisme. Or, dans ces derniers parlemens, ce n'étaient 
pas les anglicans, mais les républicains et les non- 
conformistes , persécutés depuis l'affaire d'Oxford, qui 
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ir)8G avaient composé ou conduit la majorité^ et remué si 
1687. puissamment l'opinion publique. Ils s'étaient perdus à 
la vérité en menaçant l'église établie, après aToir ter^^ 
r8i^sé le papisme ; mais on expliquait cette défaite parle 
rapprochement qui s'était alors opéré entre la royauté 
et l'église anglicane. Si maintenant on s'unissait à eux, 
si on les excitait à revenir aux anciennes attaques 
contre l'église anglicane, si, pour l'avenir, on leur g»> 
rantissait le libre exercice de leur culte, à condition 
qu'ils reconnaîtraient aux catholiques la même liberté, 
ne parviendrait-on pas à soulever contre l'église an- 
glicane l'Ecosse, tout entière presbytérienne, l'Irlande, 
presque entièrement catholique, et en Angleterre une 
portion riclig et considérable de la population, la 
même qui avait brisé Tépiscopat au commencement 
de la révolution, et qui, sous le dernier règne, avait 
tant souffert de la persécution des tests anglicans? 
Quand on aurait décidé un si grand nombre d'inté- 
ressés à demander la suppression des tests et le libre 
exercice des cultes, ne serait-il pas facile d'amener la 
plupart des membres du parlement non encore dis- 
sous, mais seulement prorogé depuis son refus de re- 
connaître au roi le pouvoir dispensatif , à envisager 
autrement qu'ils ne l'avaient fait la question de l'a- 
bolition des tests? et si ceux-là se refusaient à enten- 
dre la voix d'une nouvelle opinion publique, ne vien- 
drait-on pas facilement à bout, en introduisant, aii 
moyen des nouvelles chartes, des catholiques et des 
non-conformistes dans les corporations, d'obtenir «ne 
chambre des communes composée de partisans du 
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libre exercice des cultes? Les catholiques exaltés re- i6d6 
gardaient tout cela comme exiécutable; ils ne tenaient ,687. 
pas compte des transformations qu'avaient subies les 
élémens dont ils prétendaient se servir; ils se voyaient 
déjà maîtres d'un parlement suivant leurs vties^ et se 
proposaient de lui faire voter l'exclusion du prince 
d'Orange comme ennemi du libre exercice des cultes, 
moyennant quoi la succession tomberait sur la se- 
conde fille du roi qui se convertirait à la religion 
catholique, ou sur le jeune duc de Fitz- James, fils 
naturel du roi, ou bien sur la tête d'un héritier que 
le Ciel saurait bien susciter, suivant l'espoir déjà 
montré par les plus hardis. 

Dans ce système , les exaltés entreprirent à la fois 
la conversion de la princesse de Danemarck, dont l'am- 
bition donnait quelque fondement aux espérances 
placées sur elle, la réconciliation des catholiques et 
des non-conformistes protestans , la réforme des cor- 
porations et de l'admmistration dans ce nouveau sens, 
enfin la démonstration publique et particulière des 
avantages qui résulteraient du libre exercice des 
cultes. Ce fut un étrange spectacle que celui de cette 
cour, naguère éprise des sanguinaires exploits de 
Jeffryes, prêchant tout-à-coup le dogme philoso- 
phique de la tolérance religieuse, et dédarant la 
guerre à l'église anglicane comme à l'éternelle enne- 
mie de cette tolérance. On tira des archives les pro- 
cédures qui rappelaient les odieuses persécutions an- 
glicanes sous le ministère de Clarendon et dans la 
dernière réaction. On s'offorça de prouver aux non- 
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1686 conformistes protestaos que les catholiques étaient 
1687. leurs alliés naturels , et les anglicans leurs ennemis 
communs. Les non -conformistes ne faisaient plus 
maintenant qu'un seul corps; de longs malheurs 
communs avaient réconcilié, mais aussi beaucoup ré- 
duit en nombre, ce qui restait des anciennes sectes 
révolutionnaires , des presbytériens, des quakers, des 
anabaptistes , des indépendans. On fit des ouvertures 
aux principaux de ces différentes sectes pour savoir 
s'il leur conviendrait d'appuyer dans les corporations 
ou au parlement une loi qui mettrait fin à toutes les 
querelles religieuses en abolissant les lois pénales pour 
cause de dissidence , eu supprimant les tests qui fer- 
maient la carrière des emplois aux non-conformistes; 
cette loi serait perpétuelle, irrévocable, et publiée 
' avec toutes les solennités qui avaient accompagné ja- 
dis la promulgation de la grande charte. 

Quelques non-conformistes se laissèrent convain- 
cre , entre autres Penn le quaker qui devint le plus 
fervent comme le plus sincère apôtre de la nôuveHe 
doctrine. Plusieurs, séduits , moins par la proposition 
en elle-même, que par l'idée de se servir à leur tour 
de la royauté contre les épiscopaux leurs ennemis, 
se mirent aussi à déclamer contre les tests. Le roi , 
dans toutes ses excursions autour des résidences 
royales et dans les séjours qu'ir faisait à Londres, 
memdait les gens riches et les membres du parlement, 
, et les chambrait un à un pour obtenir leur consen- 
tement à la suppression des tests. La tolérance était 
devenue l'objet favori de ses conversations; il y re- 
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venait à tout propos, blâmait hautement ki révocation 1666 
de l'édit de Nantes, et se, montrait empressé à ac- 1689. 
cueillir les réfugiés français. Les courtisans^et les jpré^ 
dicateurs papistes n'avaient plus d'autre thème, et 
s'enthousiasmaient dans la peinture'des grands bieûs 
qui résulteraient d'une tolérance uoiv^i^QieUô, Ils par- 
laient avec une telle apparence de conviction /ou plu- 
tôt il y avait à dire sur cette généreuse et large pensée, 
de si tristes et si frappantes vérités, dans un pays où 
depuis deux siècles on égorgeait- pour établir l'uni- 
formité religieuse, que d'abord on ne pouvait s'em- 
pêcher de prêter attention à leurs discours. Nulle 
part les sectes n'avaient été plus nombreuses, plus an- 
tipathiques, plus enracinées; et toutefois leurs inté- 
rêts s'étaient déjà croisés, assortis, combinés de ma- 
nières si diverses, que la nouvelle combinaison, fran- 
chement proposée par d'autres hommes que Jacques 
et les catholiques exaltés , n'eût peut-être pas été im- 
possible. Mais comment croire à la tolérance d'un 
roi que le surnom de bourreau des caméroniens et 1 
des cargllites poursuivait encore, et aux bonnes in- 
tentions de ces jésuites contre lesquels tant de sinis- 
tres accusations vivaient dans les esprits ? Les non- 
conformistes protestans délibérèrent plusieurs fois 
dans leurs assemblées sur les propositionsMie la cour, 
et toujours hésitèrent à les accepter en corps. Les 
membres du parlement chambrés par le roi ne firent 
que des réponses évasives. Au bout de quelques mois 
Içs catholiques exaltés reconnurent qu'ils n'obtien-. 
draicnt rien du parlement , et poussèrent Jacques à 
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1686 prendre l'initiative sur la grande question de Tabo- 
,^^. lition des teSts. Il se persuada kii^nême, comme il le 
dit dans ses mémoires ^ qu'en vertu de l'absolu pou- 
voir que lui avaient reconnu les juges du banc da 
roi dans l'affaire de sir Haies il pouvait supprimer 
par ordonnal?9ëi toutes les lois pénales contre les 
non-conformistes^ et ces ordonnances une fois pro- 
mulguées, et ayant produit les bons effets qu'il en at- 
tendait j il espérait que le parlement les confirmerait 
sans difficulté. La chose agitée entre lui , Sunderland 
et le père Piter, il fut convenu que l'ordonnance se- 
rait d'abord publiée ep Ecosse. 

Afin de disposer les' esprits à la bien recevoir, la 
cour fît répandre en Ecosse et en Angleterre des 
écrits destinés à propager la doctrine de la tolérance. 
On disait aux non -conformistes que l'opinion parti- 
culière du roi avait toujours été que l'exercice libre 
des cultes était un droit naturel ; que , sous le dernier 
règne , il avait été forcé quelquefois de consentir aux 
' persécutions demandées par les chefs de l'Église qui 
prétendait être exclusive en Angleterre, mais qu'il 
voulait maintenant satisfaire le voeu de sa conscience 
et mériter la gratitude de ceux de ses sujets qui avaient 
eu à souffrir, comme lui, pour refus de prêter les 
tests anglicans. Les ministres presbytériens étaient 
engagés sous main à reformer leurs assemblées; on 
leur recommandait seulement de se montrer prudens, 
de ne point oublier que c'était du roi (pi'ûs tenaient 
une si grande faveur ; on espérait que leurs prédica- 
tiontf respireraient ces sentimens d'amour que le roi 



EST ANGLETBABE. 339 

voulait mériter, s'exposant à tout pour rendre leur 1686 
sort plus heureux. Les assrâ]l)lées presbytëriennes re- 1^. 
paraissaient à ces invitations, et, au grand étonne- 
ment des anglioans, l'autorité n'inquiétait plus ceux 
qui s'y rendaient. 

Bien que décidé à exclure de la succession le prince 
d'Orange, le gouvernement ne crut pas devoir auto- 
riser définitivement les catholiques et les non -con- 
formistes protestans à l'exercice public de leur culte, 
sans faire auprès du prince des démarches qui lui 
donnassent à croire qu'on le considérait toujours 
comme l'époux de l'héritière, présomptive, et qu'on 
sentait le besoin de son approbation pour des choses 
dont le maintien dépendrait de lui par la suite; Penn 
le quaker, qui avait donné avec pleine confiance dans 
les prétendus plans de liberté religieuse^ s'était rendu 
en Hollande pour y faire des prosélytes parmi les An- 
glais réfugiés, et amener, s'il se pouvait, le prince et 
la princesse d'Orange à des vues dont le secret ne lui 
était pas confié. Penn avait beaucoup parlé ; on s'était» 
défié de lui. Cependant le prince avait conclu de ses 
discours que Jacques était encore dans de bonnes dis- 
positions à son égard, et avait exprimé lé désir qu'on 
envoyât à La Haye un personnage avec lequel il pût 
s'entendre sur l'affaire des tests. Il devait, de son 
côté , déterminer les états à envoyer extraordipaire- 
ment en Angleterre un homme qui jouirait de toute 
sa confiance. 

Jacques entra avec empressement dans cette négo- 
ciation ; mais il montra, par Wclioix de son envoyé, 

11, 
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1686 qu il ne se proposait autre chose que de tromper son 
1687. gendre. L'homme qu'il chargea d'aller rassurer le 
prince et sa fille était un Irlandais , intrigant obscur, 
ancien espion du gouvernement espagnol^ qui lui avait 
donné le titre de marquis d'Albe ville. Les jésuites 
n'avaient pas d'agent plus corrompu , plus vénal , ni 
plus décrié; mais ils prisaient en lui une sorte d'as* 
tuce qui le reudait propre à une mission toute d'im- 
pudence. Les Etats, sur le bruit d'une alliance pro- 
chaine entre la France et l'Angleterre contre la Hol- 
lande, envoyèrent près de Jacques,à la prière du prince 
d'Orange, le ministre Dykvelt, un de leurs hommes 
d'état le plus habiles. Ses instructions portaient sur des 
objets de politique générale; mais il était en particu- 
lier chargé des intérêts du prince, qui déjà étaient 
ceux de l'église anglicane et de l'aristocratie protes- 
tante. Du côté des catholiques exaltés , la négociation 
n'était pas sérieuse. Ainsi , tandis que Dykvelt décla- 
rait l'opposition respectueuse du prince et de la prin- 
cesse d'Orange à la suspension des tests , et demandait 
des explications sur les bruits courans relativement à 
la succession, d'Albeville élevait à La Haye des récri- 
minations. Il se plaignait de la protection accordée 
par les états à l'indocilité des anglicans ; de l'asile qu'ils 
donnaient à des hommes dont le roi son maître avait 
tout lieu de suspecter les intentions; enfin, de la sé- 
vérité montrée contre quelques officiers des régimens 
anglais au service des États. Il demandait qu'on lui 
rendît ces officiers, alors détenus, et dont le roi con- 
naissait le dévouement à sa personne; qu'on lui livrât 
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le (lo^Uiur Burnet, l'un des réfugiés dont le ror avait i63ô 
le plus à se plaindre; enfin, sur la question des tests, igsy. 
ce qui concernait particulièrement le prince et la prin- 
cesse d'Orange, il redisait, mais avec une absence de 
conviction trop évidente , ce que Penn le quaker 
avait dit en faveur du système de tolérance adopté 
par le roi. 

^A l'égard des officiers anglais, les États refusèrent 
satisfaction. I.c prince et la princesse combattirent 
les nrgiimons de d'Albeville sur la religion, soutenus 
en ceci par le docteur Burnet, celui-là même dont 
Jacques réclamait l'extradition. Burnet, auteur de 
l'histoire de la Réformation , et des précieux mémoires 
connus sous le nom ^Histoire de mon temps ^ était 
l'un des esprits les plus distingués de ce siècle. Phi- 
loso])hc animé d'une foi vive, partisan judicieux de 
cetl(^ toléi'ance pratique qu'il ne voulait pas voir éri- 
gée en principe par les catholiques au profit de leur . 
seule religion , il avait été tour à tour aimé, consulté, 
persécuté par Jacques et par Charles II. Sans com- 
pronuHtre son caractère et faire suspecter sa loyauté, 
il avait été plusieurs fois en même temps dépositaire 
des s( crets de la cour et de ceux de l'opposition. Il 
avait désapprouvé la conjuration *prot estante , et dé- 
fendu ceux de ses amis qui avaient joué leur tête 
dans cette déplorable affaire. Ayant assisté Russel à 
ses derniers momens, il avait écrit sur ce grand et 
vertueux homme de délicieuses pages, qui, long- 
temps après l'exécution de Russel, avaient fait verser 
des larmes à ses ennemis mêmes. Enfin, la dernière 
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i6d6 année du règne de Charles II, il avait prêché dans 
1687. u^^ église u» sermon que la cour avait traité de fac- 
tieux. Depuis lors il avait quitté l'Angleterre; il avait 
visité la France pendant les horribles dragonades^ 
lltalie et Rome pendant un pontificat peu glorieux 
pour l'église de Rome. Partout les théologiens et les 
hommes d'état avaient recherché dans sa conversa- 
tion les lumières et le suffrage d'un esprit supérieur; 
I^uis XïV même lui avait fait quelques avances. Tout 
ce qu'il avait vu en Europe avait fortifié son atta- 
chement pour la constitution 'de son pays et pour le 
protestantisme anglican, et, croyant que leur salut ne 
pourrait venir que du prince d'Orange, il était venu 
enfin se fixer en Hollande. Il jouissait auprès du prince 
d'un grand crédit ; il était consulté par lui sur les af- 
faires d'Angleterre, et conseillait la plupart des ré- 
ponses qui mettaient en défaut les captieuses sollici- 
tations et les manœuvres de d'Albe ville. Personne ne 
travaillait avec plus de succès que lui à éclairer les 
non-conformistes sur le véritable but des caresses dont 
ils étaient devenus l'objet. Ses écrits , imprimés en 
Hollande, et presque toujours sous un titre piquant, 
étaient fort recherchés en Angleterre , où ils circu- 
laient clandestihement. Les catholiques avaient lin si 
grand intérêt à s'emparer de la personne du docteur, 
qu'après le refus fait par les Etats de le livrer, il dut 
se tenir sur ses gardes: de toutes parts, on l'avertis- 
sait qu'il courait risque d'être enlevé par les agens de 
d'Albeville. ' ^ ■ 

:Parmi lés réfugiés il y avait aussi un légbte écos- 
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sais nommé Steward, homme d'un talent fort rémar- 
quable, et très-coA$idëré pour la conduite qu'il avait 
tenue depuis la restauration. Hutôt que d'abjurer le 
CQvenant^ il avait abandonné sa professsion et son 
pays; on l'avait toujours regardé comme Tagent prin- 
cipal des mou vemens révolutionnaires partie de l'ex- 
térieur. Les jésuites parvinrent à le gagner à leur 
système de tolérance. Il revint en Angleterre, fut ac- 
cueilli à la cour avec une faveur égale à celle dont 
jouissait Penn le quaker, et, comme Penn, se dévoua 
par conviction, peut-^tre par inimitié contre les an- 
glicans, à ce grand œuvre du rapprochement des sectes 
dissidentes. On travaillait alors à faire entrer dans 
les corporations et dans les magistratures populaires 
des catholiques et des nonrconformistes. Le roi pen- 
sait que cette habitude de vivre ensemble établirait 
entr eux de solides liens. U est vrai que la part des 
catholiques dans l'admission aux. emplois ét^it beau- 
coup plus forte que cdle de leurs^ nouveaux alliés. 
Cependant, par le crédit de Penn et de Steward dans 
les renouvellemens de magistratures qui eurent lieu 
à la fin de l'année ï686 , un quaker fut feit lord-maire 
de Londres; plusieurs presbytériens, signalés comme 
ennemis du gouvernement sous le dernier règûe , fo- 
rent élevés aux fonctions de juges de paix et d'alder- 
men. Enfin, au mois de février 1687, l'ordonnance 16&7. 
qui devait légaliser ces nominations et suspendrç les 
lois pénales fut publiée en Ecosse. 

I^ teneur de cette première ordonnance prouvait 
que les catholiques exaltes, tout en appelant à leur 
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687 secours les presbytériens d'Ecosse , craignaient de trop 
688. encourager leur esprit révolutionnaire , et de se priver 
pour l'avenir des moyens de répression fournis à leur 
égard par les tests anglicans. L'ordonnance distin- 
guait entre les presbytériens modérés et les presbyté- 
riens rigides ; elle autorisait les premiers aux paisibles 
réunions dans l'intérieur des maisons, mais continuait 
pour les seconds l'expresse défense des conventicules 
en plein air; elle s'étendait avec amour sur ce qui in- 
téressait les papistes 9 sujets fidèles, disait-elle, et trop 
long-temps victimes de leur dévouement à la cause 
royale, trop long-temps exclus, sous d'odieux pré- 
textes , de fonctions que leur constante loyauté les 
rendait si dignes d'exercer. Le roi , en vertu de son 
absolu poui^oùy de sa souveraine autorité et prérogO' 
tive royale , à laquelle tous ses sujets étaient tenus 
d* obéir ^ voulait qu'à l'avenir ils fussent reconnus 
aptes à posséder toutes sortes d'emplois , et qu'on ae 
pût exiger d'eux et des autn^s dissidens, comme letf 
presb3rtériens modérés et les quakers, d'autre serment 
que celui d'être fidèles à l'absolu pouvoir en vertn 
duquel l'ordonnance elle-même était promulguée. 

Un mois après , une déclaration analogue fut pu- 
bliée en Angleterre; elle était appropriée à l'état des 
sectes dissidentes dans ce royaume, et ne montrait 
point aux non-conformistes protestans les défiances 
qui repoussaient une partie de ceux d'Ecosse, moins 
capables, à la vérité, d'user avec modération de la li- 
herlc religieuse. Elle ménageait le parlement , expri- 
iTianl l'espoir qu'il consentirait à une mesure sur la- 
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quelle le roi croyait devoir prendre Finitîaltve. Elle 1687 
ne donnait point l'absolue volonté du roi pour unique fg^, 
raison de l'abolition des tests; mais elle démontrait ^ ^ 
comme cela était facile , qu'après tant d'efforts depuis 
deux siècles pour établir dans le royaume une par- 
faite uniformité religieuse , on ne pouvait plus récon- 
cilier les consciences qu'en cessant de les forcer. Tous 
les sermens d'allégeance , de suprématie , et les divers 
tests y étaient donc supprimés jusqu'à la prochaine 
convocation du parlement. Le roi garantissait au 
clergé anglican la pleine et entière possession de ses. 
droits; il ne lui ôtait que celui de persécuter les non-« 
conformistes. 

Assurément les deux déclarations s'adressaient à 
des intérêts puissans. Les hommes habiles qui avaient 
conçu la pensée de les soulever contre la suprématie 
long-temps odieuse de l'église anglicane, attaquaient 
celle-ci d'une manière redoutable; mais autre chose 
était de faire haïr les tests par une grande partie de 
la nation, autre chose de faire aimer le pouvoir ab- 
solu, en vertu duquel ils étaient supprimés :• les ca- 
tholiques pouvaient consentir à l'établissement de ce 
pouvoir qui. n'avait rien de menaçant pour eux; les 
non -conformistes protestans, acceptant avec recon- 
naissance la liberté religieuse qu'on leur accordait, 
ne se séparaient point toutefois des anglicans dans 
les réclamations élevées par ceux-ci contre le principe 
d'une volonté royale mise au-dessus des lois. Sur le 
premier point, les non -conformistes envoyèrent des 
adresses de remerciement qui réjouirent la cour, 
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1687 mais ils^e turent sur le second: et bientôt il fut aise 
1688. de- reconnaître qu'à quelques exceptions près ils ou- 
vraient bien plutôt l'oreille aux attaques des ang^- 
cans contre le pouvoir absolu qu'aux déclamatioma 
des catholiques contre la rigueur des tests. On leur 
représentait avec grand succès que ces belles idées d^ 
tolérance n'étaient pas nouvelles; que, sous le dernier 
règne , les papistes les*^ avaient déjà préchées pour se 
faire. admettre; qu'en désespoir de cause ils. y reve- 
naient après une multitude d'horribles complots; que 
le roi lui-même , dans le temps de son alliance avsc 
l'église anglicane , avait été le plus ardent persécu- 
teur des non -conformistes, qu'il accueillait aveca^ 
fectation les protestans venus de France, mais que ce 
n'était pas ainsi qu'il recevait les protestans obligés 
par la tyrannie de lord Tyrconnel à quitter l'Irlande. 
£n effet, depuis qu'il était vice -roi et commandaut 
de l'armée, lord Tyrconnel poussait, avec toute l'é- 
nergie de son caractère , la partie du plan des catho- 
liques exaltés qui consistait à faire de l'Irlande uw 
place d'armes. Il avait enlevé aux villes et aux cor- 
porations leurs chartes ; il renvoyait tous les protes- 
tans employés dans le gouvernement de l'île sous le 
due d'Ormond et le comte dé Garendon. Ck>mme il 
augmentait la force de son armée suivant la hardiesse 
croissante de ses entreprises, les riches protestans n'a- 
vaient plus d'autre ressource que celle de s'expatrier. 
Les uns passaient en Angleterre, les autres allaient 
jusqu'en Hollande^ où la politique du prince d'Orange 
les accueillait. 
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Comme c'est presque toujours Femportement qui 1687 
trahit les vues des partis, et l'impatience de jouir des ji588. 
résultats qui tue les moyens d'y parvenir, les exaltés 
d'Angleterre, tout en prêchant la liberté des cultes, fai- 
saient déjà voir l'intention de rendre leur religion domi- 
nante. Pour dresser la génération naissante, il Êillait 
qu'ils s'emparassent de l'éducation : non contens d'a- 
voir fondé des collèges oîi la jeunesse cathblique pou- 
vait être élevée à l'abri des séductions deô protestans, 
ils voulurent envahir les universités protestantes elles- 
mêmes. Dans une première attaque sur celle de Cam- 
bridge, ils furent repoussés; mais, à la suite d'un très- 
long combat, ils pénétrèrent dans celle d'Oxford, 
naguère si imprudemment déclarée contre le principe ' 
de la résistance. La place de régent du célèbre collège 
de la Madeleine à Oxford étant venue à vaquer, le roi 
ordonna aux membres du collège d'élire un certain 
Farmer, nouveau converti , un de ces intrigans qui, 
sous tous les régimes, briguent les emplois par les 
opinions. Les membres du collège répondirent eti 
faisant mettre sous les yeux du roi la liste des vices et 
méfaits reprochés à son candidat. Jacques indiqua un , 
personnage moins décrié ; les membres du collège le 
repoussèrent encore , bravant toutes les menaces de 
Jacques. 

Cette affaire causait déjà une très-grande rumeur, 
lorsque plusieurs lettres des jésuites de Liège à ceux 
de Fribourg furent interceptées en Hollande et dépê- 
chées en Angleterre par les réfugiés. Ces lettk»es par- 
laient avec ravissement de l'état prospère de Id re- 
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1687 ligion, et de ce que la socictë faisait pour enlever 
1688. 1 éducation aux hérétiques, a Nous gagnons peu à 
a peu du terrain en Angleterre^ disaient le^ pfres 
(c liégeois; nous enseignons les humanités à Lin- 
« coin, à Norwich et à York, et nous avons à Wof- 
c( cester une chapelle publique qui est protégée par 
, (c une garde de soldats. Dé plus, nous devons acheter 
H quelques maisons dans Wiggan, ville de la provinoe 
a de Lancastre. Nos intérêts s'avancent puissamment; 
i< ce sont des pères de notre société qui prêchent de- 
ce vaut la famille royale et dans les principales églises, 
(( oii ils attirent un prodigieux concours de fidèles. 
tf On a déjà acheté diverses maisons à la Savoie pour 
« 1 8,000 florins, afin d'y faire un collège. » Les niêmes 
lettres , parlant de Jacques II , contenaient sur sa Ih- 
goterie des particularités qui achevaient de tuer par 
le ridicule un système déjà détesté comme odieux. 
ElFcs disaient que le roi yenait d'être admis à parti- 
ciper aux mérites de la société de Jésus, et témoi- 
gnait une grande joie de s'y voir affilié, qu'il décla- 
rait que les intérêts de l'ordre étaient les siens; qa'îl 
mourrait martyr plutôt que de ne pas achever de son 
vivant la conversion de ses royaumes; qu'une fois un 
d'eux s'étant agenouillé devant lui, il l'avait relevé 
on lui disant que ce serait plutôt au prêtre à recevoir 
(lu roi un hommage semblable. L'authenticité des let- 
tres était prouvée par les renseignemens qu'elles âoth 
naient sur des entreprises encore tenues secrètes an 
nioment où elles avaient été écrites. Elles annonçaiolt 
la future élévation du père Piter à la dignité de cardi- 
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nal, et sa prochaine entrée au conseil privé; le rem- 1687 
placement du.pèr^ capucin Mansuel dans le poste de lasa. 
confesseur du roi par le père Warner^ recteur des 
jésuites de Saint-Omer, patite révolution qui n'était 
pas sans importance pour la suite des projets des ca*^ 
tholiques exaltés. Les lettres citaient enfin un mot du 
roi qui faisait allusion à ces projets. Il avait répondu 
à une personne qui gémissait devant lui de ce que 
son héritier présomptif était un hérétique : « Dieu 
saura m'en donner un autre. » 

Il n'y avait plus en effet que ce présent du ciel qui 
pût préserver la nouvelle église catholique du règne 
de Guillaume. Le parlement, malgré tous les efforts 
qu'on avait faits dans l'intervalle de quatre proroga- 
tions successives pour le détacher de l'église angli- 
cane , n'arrivait point à ce système de tolérance pour 
lequel on avait d'abord espéré qu'il se passionnerait. 
On hésitait à le dissoudre , car c'était le parlement 
royaliste obtenu au prix de tant de fraudes dans la 
première année de ce règne. De nouvelles élections 
paraissaient devoir, en dépit ^1^ réforme des cor- 
porations, fournir des gens enrore moins bien dis- 
posés. Gagner du temps et continuer à travailler les 
esprits comme on avait fait depuis la rupture avec l'é- 
glise anglicane, devenait périlleux, car l'ambassadeur 
Dykvelt , après d'inutiles remontrances dans l'affaire 
des tests, dans celle des universités de Cambridge 
et d'Oxford , et au sujet de la publication des deux 
ordonnances, commençait à menacer de l'opinion pu- 
blique , de la résistance de tous les Anglais ^si l'on ne 
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1687 s'arrêtait , et faisait sentir que cette résistance pourrait 
i^. trouver au dehors un appui élevé. Les catholiques ju- 
geaient mieux encore des intentions du prince d'O^ 
range par les leurs que par les paroles et la conduite 
de son ambassadeur. Il fallait le prévenir, pour n'être 
pas surpris par lui. Us renvoyèrent Dykvelt ^ ^ se 
réjouirent de son départ comme d'un comratenoement 
de succès. Louis XIV, qu'on est toujours porté à con- 
sidérer comme mieux informé que Barillon des inten- 
tions des catholiques exaltés, écrivait à cet ambassa- 
deur de ne rien faire pour empêcher la rupture entre 
le roi et son gendre ^paroe qu'au lieu (TaiHyiraucuiie 
suite fâcheuse, elle faciliterait V exécution des des* 
seins de sa majesté britannique. 

Pour aider Jacques dans ces nouveaux dessein», 
les catholiques lui avaient fait agréer comme direc- 
teur le jésuite Warner, fort habile sur les cas de con- 
science, homme énergique d'ailleurs, enfin l'ami par- 
. tîculier du père Piter. Jacques ne fit plus rien qu'à 
l'instigation de l'un et de l'autre, et bientôt on s'en 
aperçut. Le père Pi|^ fut fait membre du conseil 
d'état. Le parlement TUt dissous ; on continua cepen- 
dant à travailler au rapprochement des non-confoN 
mistes et des catholiques , et à préparer, par leur 
concours , les élections d'un futur parlement. Le 
nonce d'Â.dda fut reçu publiquement à Windsor : soia 
cortège, composé de prêtres romains et de religieux 
étrangers, traversa fastueusement les rues de Londres* 
On distribua des commissions d'officiers pour des 
troupes d^ nouvelle levée; on fit dans queiques places 
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fortes de grands travaux , et des arméniens dans tous 1687 
les ports. A ces préparatifs, faits atec activité et in- ,(^33^ 
telligence, se joignirent quelques maladroites vante^ 
ries; et l'ensemble des faits et des discours montra , 
dans le parti catholique, un redoublement ^ardeur, 
probablement dû à quelque détermination audacieuse. 
Alors en effet, comme on Tapprit par Févénement, 
car les délibérations furent enveloppées du même se- 
cret qui avait couvert la conjuration des poudres et 
l'assassinat du juge Godefrey, les catholiques exaltés 
étaient déterminés à opposer au prince d'Orange non 
plus un acte de parlement , mais un prince de Galles. 
C'était sans doute en connaissance de cette résolution 
extrême que le marquis d'Albeville osait dire en Hol- 
lande aux officiers du prince : a Cette église anglicane 
dont vous parlez tant ne sera plus avant deux ans 
qu'un corps sans vie. » 

Comme si l'espoir d'obtenir pour la reine, par la 
prière et par les secours de la médecine, un retour 
de fécondité fqt tout à coup venu aux catholiques 
exaltés, on entendit parler, dans le mois d'août, de 
présens envoyés à Notre-Dame de Lorette, pour 
l'heureux succès d'un voyage que la reine allait in- 
cessamment faire aux eaux de Bath. Le roi devait 
lui-même la conduire. On faisait, sur la vertu de ces 
eaux , les contes les plus extraordinaires ; leur im« 
manquable effet serait, disait-on, de régulariser, 
chez la reine , les accidens natui^ls à son sexe. Le 
roi et la reine devaient en cheàiin faire leurs dévo- 
tions à la chapelle de Saintef-Hunifrède , très -célèbre 
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1687 dans le pays de Galles par des guérisons du gebre de . 

,688. celle qu'allait solliciter la reine ; et le pèlerinage et les 
eaux faisaient compter déjà sur une prochaine gros- 
sesse. Le roi partit le i^^ septembre, et se rendit d'a- 
bord à Portsmouth. Depuis peu il faisait faire de 
grands travaux de fortification dans cette ville , non 
du coté de la mer, malgré l'importance du port, 
mais du côté de la terre , ce qui indiquait assez une 
préoccupation déjà maîtresse de son esprit, savoir^ 
qu'il aurait un jour à se défendre contre ses sujets. 

De Portsmouth jusqu'à Sainte -Hunifrède, le roi 
voyagea lentement; il traversait le pays qui avait servi 
de théâtre à l'insurrection du duc de Monmouth, et 
à la campagne de Jeffryes, où par conséquent les 
ennemis religieux et politiques de la faction régnante 
avaient le plus souffert de la tyrannie. Les autorités 
s'étaient efforcées de lui préparer partout une récep- 
tion brillante. Les harangues et les complimens of- 
ficiels roulèrent , comme c'est l'usage , sur l'allégresse 
publique, le dévouement des sujets et les bienfaits 
de l'administration. Si quelque chose fut plus éton- 
nant que l'impudeur avec laquelle ces flatteries furent 
données pour l'expression des scntimens publics , ce 
fut la confiante satisfaction avec laquelle Jacques les 
accueillit. Dans la plupart de ses réponses , il traitait 
de l'abolition des tests, et toujours sous le point de 
vue de la tolérance. Il pratiquait ce nouveau principe 
en se montrant bien disposé pour tout le monde ; il 
adressait des paroles bienveillantes à ses amis comme 
à ses ennemis, à ceux mêiiic qui lui étaient désignés 
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comme ayant pris parti pour le duc de Môtimouth. HSS') 
La noblesse et la riche bourgeoisie se montraient gé- j^gg. 
néralement réservées : il était évident pour elles que 
par cette conduite, si peu en rapport avec ses habitudes 
orgueilleuses, le roi ne se proposait que^de quêter 
des voix pour un prochain parlement. Dans le bas 
peuple et chez les sectaires zélés , des instincts et des 
intérêts différens de ceux qui animaient les défiances 
des nobles et des riches ouvraient les cœurs aux 
promesses de liberté religieuse qu'un roi venait faire 
en personne , et Jacques , déclamant contre les tyran- 
nies de l'église anglicane , était parfois applaudi. Des 
députations obscures vinrent lui déclarer leur adhé- 
sion à la suppression des tests, et furent accueillies 
avec distinction. La cour se montra fière de l'adresse 
des cuisiniers d'une petite ville, qui disait qu'on ne 
pouvait pas plus forcer les consciences en religion 
que les goûts en cuisine. Les cuisiniers avaient rai- 
son, et la sympathie grossière des gens pauvres 
pour les nouveaux principes de la cour était tou- 
chante; mais la population riche, et en qui rési- 
daient les grands intérêts nationaux , fit prévaloir ses 
trop justes défiances, et regarda comme tombé dans 
le dernier degré d'avilissement un pouvoir qui cher- 
chait des alliés dans cette classe oîi les millénaires 
et les niveleurs avaient jadis recruté leurs disciples. 

A Cliester, lord Tyrconnel vint prendre les ordres 
du roi au sujet de l'Irlande : c'était pour ce pays un 
tout autre système que pour l'Angleterre. Les affaires 
des catholiques y étaient si avancées, qu'il était main-* 

23 
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i6d7i tentant question de détruire ce qu'on appelait Féta-< 
1688. blissement de Cromwell, c'est-à-dire la propriété , 
fondée sur la grande colonisation protestante qui 
avait pacifié le pays en i652, et l'avait tenu en bride 
pendant tout le règne de Charles II. Le roi croyait 
que cinq années au moins étaient nécessaires pour 
achever cette révolution. Lord Tyrconnel voulait qu'a^' 
vaut un an elle fut accomplie; que l'Irlande , complet 
tement séparée de l'Angleterre par la religion , fôt 
mise sous la protection du roi de France , pour qu'ellq 
oiTrît j à tout événement , aux catholiques d'Angle- . 
terre un asile entièrement purgé de là présence des 
protestans : ses plans furent approuvés. 

En passant par Oxford , le roi reçut l'hommage 
des divers collèges de l'université. Les membres dvt 
collège de la Madeleine , constitués déjà depuis près 
d'un an en état de résistance ouverte , se présentèrent 
comme les autres. Le roi s'emporta contre eux, leur 
dit qu'il comptait sur sa présence pour en finir-, et 
qu'ils eussent à procéder immédiatement à l'élection 
du sujet qu'il leur avait désigné. Une nouvelle ipise 
aux voix eut le même résultat c[ue toutes celles qui 
avaient précédé. Jacques, continuant sa route sur 
Bathy livra à la cour des Délégués les membres du col- 
lège qui bientôt furent remplacés par des jésuites. Il 
était revenu Iq 16 octobre à Windsor avec la i^ine. 
On commença presque aussitôt à parler de l'heureux 
effet des bains sur la santé de celle-ci. Dès les pre- 
miers jours de novembre, les catholiques exaltés firent 
courir le bruit qu'elle était enceinte. A la fin ^ ce 
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mois, la nouvelle , plusieurs fois démentie, fut don- i6èi 
née pour certaine. L'impatience des catholiques , dou- ^^^ 
blant les jours, faisait déjà rëmbriterà trois mois, au 
milieu de décembre, l'époque de la eoiiception sup- 
posée. Toutefois le i6 octobre fut, apfès ipàinteà 
tergiversations, le jour adopté par la* reine, et sui* 
lequel se continuèrent long-temps les calculs officiels. ^ 
Les nouvelles répandues par la cour sur l'état de la 
reine étaient de plus en plus favorables; des prièreà 
publiques se faisaient dans les églises catholiques et 
protestantes pour remercier le ciel. Cependant tout 
se passait mystérieusement autour de la reine, et fai- 
sait soupçonner une imposture, qu'une multitude d'é- 
crits secrets s'efforçs^iént de démontrer. On réimprima 
une relation de la grossesse supposée autrefois par la 
reine catholique Marie pour exclure du trône Éliza- 
betlî, et par cette simple épigraphe, idern àeriim, on 
sut ramener les esprits le moins prévenus sUr la ten- 
tative toute semblable conseillée aux catholiques par 
le retour des mêmes dangers. Les indices sur cette 
nouvelle fraude ne manquaient pas. La reine, par 
nécessité ou par imprévoyance, lès fournissait ellé-^ 
même. Toutes les personnes employées auprès d'elle 
étaient papistes. On n'était plus admis à sa toiletté 
comme par le passé. La princesse [de Danemarck, et 
les dames protestantes de haut rang, dont le témoi- 
gnage eût fait taire dans le public tous les soupçons, 
cherchaient inutilement , dans l'intérêt de la Veiné -**' 
elle-même, et plus encore dans l'intérêt de l'enfant 
qu'elle prétendait porter, à obtenir certaines preuves, 

a3. 
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16&7 faciles à donner à des femmes. La reine paraissait mé^ 
1686. priser les accusations , et continuait à s'entourer do 
secret le plus impénétrable. 

Cependant, sur la foi de la grossesse, ou des me- 
sures prises pour assurer le succès de la fraude ^ les 
plus grands efforts étaient faits par les catholiques 
exaltés pour c[ue la convocation d'un parlement anti- 
anglican pût coïncider avec la naissance d'un prince 
de Galles. Ils espéraient que cet événement frapperait 
d'impuissance leurs ennemis , que la nation l'accep- 
terait comme un gage d'avenir pour la Ëimille ré- 
gnante, aimant mieux passer pour dupe que d'être 
ruinée par une guerre civile, et que ce parti pris, elle 
ferait, contre l'église anglicane, ce qu'elle avait Ëdt 
à la restauration et après la rupture d'Oxford contre 
les républicains. Les félicitations que Jacques avait 
reçues des autorités pendant son voyage lui avaient 
donné à croire qu'il les trouverait disposées à con- 
courir au renversement légal de l'église anglicane. H 
envoya aux gouverneurs dès coiptés , après avoir exigé 
d'eux par écrit un serment particulier d'obéissance, 
des instructions d'une nature si étrange , cpi'il Êdlait 
refuser nettement de les suivre, ou feindre de ne les 
pas comprendre. Beaucoup prirent ce dernier parti. 
Il s'agissait de former, dans chaque comté, une com- 
mission de trois personnes nobles qui prissent l'enga- 
gement de se dévouer entièrement aux volonté du 
roi. Ces trois commissaires devaient être chargés de 
préparer les élections , en visitant tous ceux qui étaient 
connus pour avoir quelque crédit , et leur faisant 
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connaître ce que le roi désirait d'eux. Dans beaucoup 1687 
de comtés , les gouverneurs demandèrent des expli- ,^3^ 
cations, alléguèrent des difficultés, et ^ en gagnait t du 
temps y parvinrent à se soustraire à la responsabilité 
de la mesure corruptrice qui leur était recommandée , 
d'autres exécutèrent les ordres de la cour, et firent 
faire les tournées électorales; Les commissaires choisis 
par eux allaient de ville eui ville, disant aux ha- 
bitans riches : Si vous êtes choisi pour être membre 
du parlement, voulez*-vous consentir à faire abolir le 
test et les lois pénales? — Voulez-vous donner votre 
suffrage à telle personne, que Sa Majesté désignera? 
— ^Voulez-vous vivre en repos et en paix avec vos voi- 
sins, de quelque religion qu'ils soient, tant dans le 
royaume que dehors ? 

Aux deux premières questions , la^ réponse fut pres- 
que partout un refus net. A la dernière, que son am- 
biguïté ne permettait pas d'aussi bien saisir, on ré- 
pondit d'une manière vague , mais dans des termes 
qui parurent avoir été concertés, « qu'on vivrait eu 
« paix avec tout le monde autant que le permettraient 
« les intérêts de Sa Majesté et du gouvernement établi 
« par les lois. » On avait cru entendre que la cour 
parlait des catholiques d'Irlande et de ceux de France, 
ligués aujourd'hui d'une manière si évidente contre 
le protestantisme^ et l'on voulait faire sentir qu'on 
n'aurait point scrupule de se défendre contre eux en 
formant une ligue protestante. 

La cour, se voyant battue dans l'appel fait en dé- ' 
tail à l'opinion publique-^ ajourna encore la conyoca- 
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liou d'un parlement. Il était évident pour elle, après^ 
un tel essai de son influence, que les don - confor- 
mistes ne seraient élus qu en petit nombre. Ceux-ci, 
d'ailleurs fort empressés à jouir de la liberté quW 
leur avait accordée, ne se montraient nullement per^ 
suadés que cette liberté dût trouver sa sauve-garde 
dans la supposition ou la naissance véritable d^uii 
1688. successeur papiste. On revint donc au moyen d^à' 
employé l'année dernière. Au commencement dé mai, 
une seconde proclamation pour la liberté de ciOïl- 
. science fut publiée. Dans un préambule, le roi' se 
disait encouragé à renouveler sa première ordon- 
nance par le grand nombre d'adresses de remercie- 
ment et d'assurances verbales qu'il avait recueillis 
pendant son voyage. Les heureux effets de cette or- 
donnance avaient déjà été suffisamment appréciés, 
suivant lui, par tous les hommes sages;, on avait 
joui de la paix la plus profonde. Si quelques chan- 
gemens , ajoutait - il , avaient été faits dans les em- 
ployés civils et militaires, c!est que le bien du service 
avait exigé qu'on renvoyât les hommes opiniâtre- 
ment attachés au maintien des tests, l'abolition de 
ces sortes d'engagemens ayant été reconnue néces- 
saire au repos et à la prospérité du pays. Le rbi ter- 
minait par l'assurance formelle qu'un parlement ;se- 
rait convoqué au plus tard dans le mois de novembre. 
L'année dernière , les catholiques s'étaient bornés à 
répandre, par la presse officielle, l'ordonnance qui 
abolissait les tçsts. Us voulurent cette fois udk publi- 
cité plus offensante pour leurs ennemis , et obtinrent 
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du conseil un ordre qui prescrivait aux évêques au- 1688. 
glicaiis de faire lire Tordonnauce deux fois dans toutes 
les églises de leurs diocèses. La première lecture de- 
vait avoir lieu le 20 de mai dans les églises de la. cité 
et dans toutes celles à la distance de dix milles. C'était 
ainsi que la fameuse proclamation d'Oxford avait été 
portée à la connaissance de tous les Anglais en ï68i. 
On se souvenait avec quel empressement les évêques 
avaient rendu ce service à la cour, avec quel. zèle en- 
suite ils avaient soutenu et fait prêcher la doctrine 
de l'obéissance passive. Les catholiques aboyaient 
qu'en vertu de cette doctrine les évêques se trou- 
veraient dans l'obligation de servir ici contre eux- 
mêmes , et suivant le mot énergique du père Piter 
qu'ils seraient forcés de manger leurs propres or^ 
dures. Mais il n'en fut pas ainsi, parce que les partis 
ne se croient jamais liés par les obligations qu'ib im- * 
posent aux autres. Les anglicans, naguère absolutistes 
contre les presbytériens, étaient redevenus indépen* 
dans vis-à-vis des catholiques. IjCS évêques , avant le 
jour fixé pour la première lecture de l'ordonna^ace , 
s'assemblèrent à Londres chez l'archevêque de Can- 
torbéry La série de raisonnemens par laquelle ils re- 
passèrent de leurs principes de soumission aveugle à 
la doctrine des résistances était un de ces jeux djc^s- 
prit au moyen desquels on veut, tout en se contre^ 
disant, prouver qu'on n'a pas cessé d'être conséq\ient* ^ 
a 11 est, dirent-ils, illégal de dispenser des loisdans 
« dos circonstances contraires au but de ces mêmes 
a lois, — Le roi n'a pas le pouvoir de fair^ un àctitf 
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1688. « illégal. — D'autre part , il est considère par les lois 
(c comme ne pouvant mal faire. — Donc la déclaration 
<c actuelle sur la liberté de conscience, ne peut être 
i( regardée comme émanée du roi , puisqu'elle est il- 
a légale. — Conséquemment, et sans mancpier à To- 
« béissance , les évéques peuvent ne jj^int obéir à 
« l'ordre de publier la déclaration. » ' 

Sur ces bases , une requête au roi fîit rédigée et 
signée ^ar les évêques de Saint - Asaph , d'Ély , de 
Chester, de Bath et Wells, de Bristol et de Péter- 
borough, et par l'archevêque de C^ntorbéry. Ils la 
présentèrent la veille du jour où la première lecture 
devait être faite dans les églises de Londres. Ils s'effor- 
çaient de démontrer que ce n'était pas par esprit d'in* 
subordination qu'ils venaient témoigner de leur ré- 
pugnance à lire la déclaration; que ce n'était pas 
non plus par haine pour les non-conformistes , car le 
temps leur paraissait yenu d'user, envers ces derniers, 
de tempéramens convenables ; mais le parlement seul 
pouvait réformer les lois qui les concernaient, et ce 
qui les obligeait à supplier Sa Majesté de ne pas insis*. 
ter sur la lecture de sa déclaration, c'est que cette 
déclaration était fondée sur un pouifoir de dispenser 
que le parlement avait toujours considéré comme il* 
lég^l : or l'église ne pouvait consentir à donner une 
publicité solennelle à ce que le parlement n'approu-^ 
vait point. La forme de la requête était respectueuse, 
les expressions de dévouement et de loyauté y étaient 
prodiguées ; cependant le refus d'obéissance était po« 
sitif, I^a protestation contre le pouvoir absolu y bien 
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que fondée sur une distinction subtile , était ^ dans la 1688. 
situation des choses, un acte de haute importance 
publique; à défaut de parlement, c'était l'église qui 
servait d'organe à l'opinion. Dans l'affaire du docteur 
Sharp, un premier exenAple de résistance avait été 
donné par i'évêque de Londres ; son procès avait in- 
téressé la nation entière; mais ici la résistance était 
collective ; elle n'avait rien d'alaimant pour les non- 
conformistes , la requête prenant aussi leur situation 
à cœur, les détachait en partie de la cour. Une affaire 
générale entre toutes les forces de la contre-révolution 
et l'esprit public dans tous ses modes de manifesta- 
tion possibles devait donc suivre la protestation des 
évêques, si la cour entreprenait de leis forcer d'obéir. 
Jacques hésita entre les deux partis qui lui furent 
présentés , ou bien retirer la déclaration , ou punir 
la requête des évêques. Il se rangea enfin de l'avis du 
chancelier Jeffryes, homme de ressourbe quand il 
fallait trouver, pour la violence, des prétextes légaux. 
Jeffryes prétendit que la manière dont les évêques 
avaient dressé leur pétition était ttimultuairey et con- 
séquemment susceptible d'être poursuivie par les lois; 
sur quoi les évêques furent sommés de comparaître 
devant le conseil. Gela n'intimida pas les membres 
du clergé inférieur : dans la plupart des églises , ils 
s'abstinrent de lire la déclaration; il y en eut un qui 
monta en. chaire l'ordonnance à la main, et dit aux 
assistans qu'il se voyait forcé de la lire tout haut, 
mais qu'il ne savait pas de loi qui les obligeât à l'é- 
couter ; l'église fut aussitôt vide. Les iîdètes prenaij^ot 
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1688. d'eux-mêmes le parti de sortir dans le petit nombre 
de lieux où la cour était obéie. Quinâse jours js'éGOU* 
lèrent entre la séance du conseil où la mise en pré- 
vention des évéques avait été résolue , et celle où ils 
durent comparaître. La plus grande agitation régna 
dans Londres pendant tout ce temps. Les troupes 
employées pour maintenir l'ordre se montrèri^nt 
elles-mêmes mal disposées. Le roi t^connut trop tard 
qu'il avait pris, en persistant dans sa déclaration et 
faisant poursuivre ceux qui protestaient contre eltej 
une résolution dangereuse, surtout bien intempes- 
tive, car on était déjà dans le huitième mois de la 
prétendue grossesse de la reine, et ce n'était pas 
trop de toute l'adresse et de toutes les forces dii 
parti catholique pour faire réussir cette fraude. La 
sécurité publique était la principale de toutes les con- 
ditions de succès ; on venait de la troubler par une 
entreprise ^ui rendait toutes espèces d'accusations 
plus croyables. 

D'après les bruits alors accrédités, et qu'on peiit con- 
sidérer aujourd'hui comme étant la vérité sur FaSaire 
de la succession , jusqu'au commencement d'avril on 
n'avait pu savoir,. d'une manière certaine, si la gros- 
sesse de la reine était simulée , ou si réellement le pè- 
lerinage et les eaux de Bath lui avaient réussi 
au point de la disposer à redevenir mère après sept 
années de stérilité. Mais le 9 d'avril , la reine eut un 
accident dont les circonstances ne purent être entière- 
ment cachées , et à la suite duquel la grossesse ne pat 
éfinitivemeht passer que pour supposée; car si jusque- 
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là elle avait ete réelle, Paccident n'était autre chose 1688 
qu'une fausse couche, et si de|)uis le commencement 
elle avait été feinte ^ le mêmfe accident était de natuce 
à rendre impossible la continuation de la fraude. La 
reine continua cependant à àe montrer avec l'apparence 
d'une grossesse dont les progrès étaient inlparfaîte- 
ment imités sur sa taille par l'ampleur croissante de 
ses vêtemens , et l'art des pérsonnés*qui l'habillaient. 
Ce manège dura pendant les mois d'avril et de mai, 
sixième et septième mois , sans que de nouveaux ac- 
cidens vinssent le trahir; mais l'incrédulité publique 
trouva dans le mystère qui présidait au lever et au 
coucher de la reine un argument de tous les jours , 
et qui prouvait plus à mesure (^'on approchait du 
terme. La malice avait eu quelque part à la vogue 
des premiers soïipçons ; mais les mêmes bruits , con- ' 
firmes parce qu'on ne les démentait pas, excitaient 
maintenant l'indignation. On voyait déjà Faudacepôus- 
sée jusqu'au bout, et bientôt un faux prince de Galles, 
un enfant qui détruirait la religion protestante , im- 
posé à l'Angleterre. 

La mise en accusation des évcques sigiiataires^le la 
requête, arrivant précisément dans le temps où la 
crainte que les papistes ne parvinssent à faire accep- 
ter leur prince de Galles s'emparait des esprits , en- 
hardit prodigieusement cette crainte. La nation,. qui 
s'était résignée au règne de Jacquei comme à une sorte 
de tempête politique au-delà de laquelle elle aper- 
cevait un r^pos assuré , reparut pour défendre, sa der- 
nière espérance ce qu'elle s'était, montrée .au tiemps. 
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■688. de la conspiration papiste. Avant le jour oii les évé- 
ques devaient comparaître devant le conseil, une mul- 
titude de personnes de toute condition allèrent les 
v^iter chez eux ; les avenues de leurs maisons étaient 
encombrées par la foule des gens qui attendaient le 
moment de se présenter. Lorsqu'ils allèrent au conseil, 
tous les travaux furent suspendus ; c'était l'afifoire de 
chacun. L'immense population de Londres , sortie des 
maisons , se tint dans les rues voisines du palais, at- 
tendant la décision du conseil. On apprit, aU' bout 
de quelques heures, que les évoques allaient être con- 
duits à la Tour par la Tamise. On se précipita vers 
les quais pour se trouver sur leur passage ; la fermen- 
tation était au comble; les cris les plus menaçans 
étaient proférés : mais quand cette multitude'exaspé- 
rée vit paraître les évêques , et que ceux-ci , étendant 
la main pour demander la paix , lui donnèrent la bé- 
nédiction , elle s'agenouilla , se recueillit , puis se dis- 
persa consternée et silencieuse. 

Pendant que la ville de Londres était ainsi agitée , 
c'est-à-dire dans les premiers jours de juin , la cour se 
préparait à foire accoucher la reine. D'après le calcul 
admis jusqu'ici, et qui faisait partir du i6 octobre la^ 
période nécessaire de neuf mois , la reine se trouvait 
alors dans le courant du huitième. Elle avait annoncé 
qu'elle quitterait Whitehall au milieu de juin pour 
aller passer à Windsor le mois qui la séparait encore 
de son terme. Mais cet avis n'avait été donné que 
pour mettre en défaut les personnes que leur rang 
appelait à assister à l'accouchement , et qui se pro- 
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mettaient de démasquer la fraude. On était sûr ainsi i6a6^ 
qu elles resteraient jusque vers le milieu du mois de 
juillet au fond de leurs châteaux, et pour plus de 
sûreté on disait tantôt que ce serait à Windsor qu'i- 
rait la reine, tantôt que ce serait à Richemond , ou 
dans quelque autre résidence royale. Dès le mois de 
mai , on avait fait ordonner à la princesse de Dane- 
marck les eaux de Bath ; on espérait que , trompée 
comme tout le monde, elle y resterait jusque vers le 
terme présumé de la reine. Quant à l'archevêque de 
Cantorbéry, autre témoin aussi intéressé à surveiller 
que difficile à tromper, il était à la Tour K La reine 
était donc à peu près assurée d'accoucher quand elle 
voudrait, et en présence de témoins choisis, lorsque 
tout à coup la combinaison fut dérangée par la nou- 
velle du prochain retour de la princesse de Danemarck. 
Elle ne se trouvait pas bien des eaux de Bath, et se 
disposait à venir rejoipdre la reine. On changea vite 
le premier plan : la reine déclara, en citant les dates 
des visites que le roi lui avait faites avant le voyage 
de Bath, qu'elle se croyait 4'au moins vingt jours plus 
avancée qu elle ne l'avait pensé jusque-là , qu'elle ne 



1. On a cru devoir préférer celte explication de l'ab»ence de la 
princesse de Danemarck et de l'archevêque de Cantorbéry, à ccllç 
que fournissent les Me'raoires de Jacques IL Suivant lui , la prin- 
cesse serait alle'e à Bath tout exprés pour ne pas voir si la reine ac- 
couchait ou n'accouchait pas, et par là donner lieu méchamment 
aux soupçons qui devaient résulter de son absence. L'archevêque > 
par un motif semblable , se serait exposé ù être mis à la Tour. C'est 
par des allégations de cette force que le disciple des jésuites War- 
ner et i iter prétend renvoyer l'imposture, à ses adversaires. / 
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1688. pouvait aller à Windsor, et voulait se rendre aussitôt à 
Saint-Jamès j où elle ferait ses couchés. On: hii repré»* 
senta que rien n'était préparé dans ce palais pour la 
recevoir; elle répondit, comme si déjà les douleiin 
l'eussent avertie de sa prochaine délivrance, quelle 
voulait immédiatement partir. On disposa tout à la hâte 
à Saint-James, et le lendemain même de son arrivée, 
lo juin, avant qu'on fut prévenu de son brusque dé- 
placement , et à l'heure où les dames protestantes de 
la cour étaient à l'église , car c'était la fête de la Tti^ 
nité , elle fît avertir le roi qu'elle était en travail. En 
comptant. du i6 octobre^ comme elle avait &it juB^ 
qu'ici y il y avait huit mois moins six jours qu'elle était 
enceinte. 

Il n'y avait auprès d'elle que deux femmes de 
chambre, une sous-femme de chambre, et la sage^ 
femme. La comtesse de Sunderland , épouse du pr^ 
mier ministre, et lady Bellasis , dame catholique, ar^ 
rivèrent ensuite. T^ roi vint enfin lui-même, amenant 
avec lui une vingtaine de grands personnages, mem- 
bres de la chambre haute et du conseil privé. L'am- 
bassadeur de Hollande n'avait pas été. prévenu. L^ 
roi et sa suite se tinrent rangés du côté de la cliam- 
bre opposé au lit de la reine. Le lit était situé dans 
une alcôve et caché aux regards par d'épais rideaux , 
fermés avec le plus grand soin. Les dames étaient dans 
l'alcove, qui communiquait avec d'autres appartemens 
par une porte de fond. La reine cria. Les femmes 
dirent qu'elle était délivrée ; une d'elles sortit de l'ai- 
cove , portant un paquet dans lequel l'enfant était 
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censé enveloppé ; mais on ne le vit ni ne Tentendit. i6d8< 
La comtesse de Sunderland fit au roi un signe oon* 
venu y sur quoi il annonça haut à ceux qui l'en- 
touraient qu'un prince de Galles était né, mais sans 
montrer autre chose qu'une expression de joie évidem- 
ment troublée par beaucoup d'inquiétude. Les pré- 
tendus témoins de l'accouchement sortirent sans avoir 
rien vu , et la nouvelle fut aussitôt rendue publique. 
A la suite de cette scène , qu'elle avait jouée avec au- 
tant de présence d'esprit que d'énergie^ la reinS n'es- 
saya pas de prouver qu'elle était réellement accou- 
chée. La princesse de Danemarck revint trois jours 
après et ne fut pas admise au secret du lit, qui demeura 
toujours entre la comtesse de Sunderland, lady Rel- 
lasis et les femmes de chambre papistes. Le médecin 
Chamberlain , qui accouchajt ordinairement la reine, 
ne fut appelé ni avant ni après l'opération* Il crut 
d'abord qu'on s'était servi d'un autre, mais, si cela 
était, on ne connut jamais le médecin de qui la reine 
avait du recevoir les secours indispensables dans 
1 état d'une femme accouchée. Il n'y avait point ici 
négligence , mais choix €Qtre deux inconvéniens^ c*elui 
de se passer de quelques-unes des circonstances qui 
devaient constituer extérieurement la réalité, et ce- 
lui de mctti*e trop de gens dans un secret de cette 
importance. 

Quant à l'enfant , les médecins qui le virent dans 
les premiers jours lui trouvèrent une apparence de 
force bien extraordinaire iHans un enfant venu avant 
terme et d'une femme dont la santé était si faible. Ce- 
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1688. pendant cet enfant ne vëcut pas. Une seconde sup- 
position eut lieu, et celle-ci , improvisée en quelque 
sorte avec tant de hâte , qu'on ne put prendre les pré-' 
cautions convenables. Les médecins appelés pour coii* 
sulter/ avaient vu d'aboi'd un -enfant qui paraissait 
n'avoir plus à vivre que peu d'instans; ils se regar- 
dèrent étonnés en le retrouvant, après s'être absente 
une demi-heure, frais et sans aucune trace de souf- 
france. Il fallut, tant la substitution était manifeste, 
leur donner cette explication grossière, qu'il y aVait 
en effet du miracle dans une guérison si subite. Ils se 
retirèrent,, n'osant parler, et les deux suppositions se 
confondirent, pour ce temps, en une seule dans l'opi- 
nion publique. Des fêtes commandées par la cour cé- 
lébrèrent la naissance du prétendu prince de Galles* 
La population de Londres ne s'y mêla point; elle n'es- 
saya pas non plus de les troubler, mais réserva toutes 
ses manifestations de mécontentement ou de joie pour 
l'affaire des évêques , qui se continuait alors , envi- 
sagée par le père Piter et les autres exaltés comme 
une diversion utile. 

Six jours après la naissance du prince de Galles, 
les évêques furent conduits de la Tour à la barre du 
banc du roi. Pendant cette translation , la ville de 
Londres fut en mouvement ; les évêques traversé- ^ 
rent un immense concours de peuple , tour à tour à 
genoux et recueilli pour recevoir leur bénédiction, ou 
debout et faisant retentir l'air d'acclamations. Les 
évêques étaient suivis par un nombreux cortège de 
gens riches et distingués. Les femmes du plus haut 
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rang avaient occupé d'avance la salle de Westmiaster^ 1688. 
et quand les évêques s'y furent assis au banc des ac- 
cusés ^ grand nombre de pairs se placèrent derrière 
eux pour marquer publiquement que cette cause était 
la leur. Jamais, depuis le soulèvement général des 
Anglais contre le ministère de Laud et Strafford, on 
n'avait vu la société tout entière ainsi remuée et se 
prononçant avec cet ensemble. Aussi l'ambassadeur 
de France Barillon écrivait-il déjà : a II semble qiî'il y 
« ait , à propos de ce procès , comme une épreuve des 
« forces des deux partis , et que celui du peuple soit 
« entièrement supérieur à celui de la royauté.- » Les 
avocats des évêques demandèrent à prouver que l'ar- 
restation avait été illégale* Les juges ne leur permirent 
point de plaider cette question , mais consentirent à 
ce que les évêques fussent mis en liberté, en s enga- 
geant , sur caution , à reparaître dans quinze jours. 
L'élargissement provisoire des évêques fut reçu par 
la multitude qui assiégeait les avenues de Westmins- 
ter comme un présage de succès. Les évêques furent 
reconduits chez eux au milieu des transports de la 
joie publique. 

La nuit , des feux furent allumés dans Londres ; 
l'allégresse fut même un peu tumultueuse. L'autorité 
avait fait défense de sortir et de se rassembler dans les 
rues à une certaine heure; mais après sept années 
d'une timide obéissance aux moindres ordres de ce 
genre, chacun éprouvait 4^ besoin de sortir de chez 
lui , d'aller se réchauffer k l'ardeur générale , de se 
rapprocher de ceux dont il avait évité la rencontre 

24 
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\ 1688. dans les jours de terreur. La patience avait ea long- 
temps des arrière-pensées , qu'il fallait qu'on se com- 
muniquât. Après avoir été divisés d'une manière si 
funeste, tous les ennemis du papisme et du pouvoir 
absolu se retrouvaient d'accord sans s'être expliqués. 
Pendant les quinze jours donnés aux évêques pour 
préparer leur défense, la noblesse, la bourgeoisie, 
le peuple, saisirent toutes les occasions de manifester 
l'intérêt que cette cause leur inspirait. La cour vou- 
lut , pendant le même temps , renouveler les fêtes au 
sujet de la naissance du prince de Galles. Un jour 
un feu d'artifice dut être tiré près de Whitehall : le 
peuple imagina que les papistes voulaient encore 
mettre le feu à Londres, et se dirigea vers Wbitehall 
en répandant ce bruit sinistre ; mais, le soir, un orage 
étant venu détruire l'ouvrage des artificiers, il n'y eut 
sorte de raillerie que le peuple, en se dispersant, ne 
fît sur ce petit mécompte de la cour; quelques-uns 
^ même voyaient là un jugement de Dieu, qui s^était 
senti bravé par les réjouissances de V imposture, car 
c'était ainsi que le peuple qualifiait la naissance du 
prince de Galles. 

Le 8 juillet les évêques devaient pour la seconde 
fois comparaître. Ils traversèrent la ville au milieu 
de transports qui surpassaient encore ceux que la po- 
pulation de Londres avait fait éclater depuis le com- 
mencement de l'affaire. Un peu d'anxiété se mêlait 
alors à l'impatience. La qpiltitude, bien qu'exaltée 
par le sentiment qui résultait pour elle du spectacle 
de sa force , comprenait merveilleusement ce que la 
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chose jugée pourrait ajouter ou ôter à cette force. 1688. 
Sur quatre juges qui composaient la cour^ deux ap- 
prouvaient la requête des évêques. Le jury, quelque 
soin qu'on eût pris de le bien composer, n'était pâs à 
la dévotion des papistes. Les avocats de la couronne, 
gens vendus, mais habiles, ne pouvaient compter, 
près du tribunal , sur plus de faveur que leurs adver- 
saires. Aussi, quelque chose qu'ils fissent, en établis- 
sant laccusation , pour empêcher que la défense mît 
en.queslion le pouvoir dispensatif du roi, ce fut sur 
la coustitutionnalité de ce pouvoir que le tribunal 
eut à prononcer. Ijis évéque^s étaient traduits devant 
lui comme coupables à la fois de désobëislMince et^é 
rébellion : de désobéissance, comme s'étant refusés- à 
faire lire dans les églises la déclaration de tolérance; 
de rébellion , comme ayant adressé au roi , fait im- 
primeur et répandre une requête dans laquelle , sous 
prétexte de motiver leur refus, ils attaquaient l'au- 
torité du roi, et excitaient au mépris de cette auto- 
rité. Les avocats des évêques, prenant inversement 
cette série d'accusations, soutinrent que, si le roi n'a- 
vait pas le pouvoir de dispenser des lois, les évêques ' 
avaient pu résister à un ordre émané de ce pouvoir; 
(]u'ils avaient pu supplier le roi de ne pas exiger 
d'eux ce qu'en conscience ils ne croyaient pas pou- 
voir accorder; qu'ils avaient enfin pu permettre que 
leur ro(|uete respectueuse et loyale, comme elle était, 
fût imprimée et répandue : or, le roi avait-il en effet * 
le pouvoir de dispenser des lois? Ils demandaienf 
(ju'on leur permît de prouver le contraire. 
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16S8. La cour voulut bien les entendre sur cette que^îon : 
dès lors leur cause fut gagnée* Il n'était pas possible de 
leur Tien opposer sur les inconvéniens d^un pouvoir 
iju'ils envisageaient, dans son action la plus générale, 
non pas seulement dans les affaires de religion , exercé 
au profit de telle ou telle secte, mais étendu à toutes 
les lois qui garantissaient les droits politiques, la vie, 
la liberté , les biens des sujets. Ces mots , qui n'ont 
de puissance que lorsque la liberté et la propriété sont 
en effet menacées , ne purent être prononcés ici sans 
exciter les applaudissemens et les transports univer- 
sels. Les avocats des évèques tirèrent un adniirable 
parti de cette situation que le tribunal leur avait per- 
mis de prendre. Ce ne fut pas seulement une usurpa- 
tion récente qu'ils combattirent, mais le système 
d'usurpations qui formait l'ensemble de la contre-ré- 
volution. Us montrèrent fort bien que le pouvoir de 
dispenser des lois pénales n'était autre chose que le 
pouvoir absolu sous une appellation différente; le 
même pouvoir, que les parlemens avaient combattu 
sous le dernier règne dans l'affaire de la déclaration 
d'indulgence , puis dans celle du ministre Danby ; ce 
pouvoir enfin , dont la reconnaissance avait été enle- 
vée par surprise dans l'affaire de sir Haies, et en vertu 
duquel les papistes avaient enfin été pourvus de tous 
les emplois. Les avocats de la couronne, obligés de 
répliquer dans ce système , c'est-à-dire de prouver que 

• le pouvoir de dispenser des lois était inhérent à la pré- 
rogative royale, indignèrent le public, et firent peu 
d'effet sur le tribunal. 
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Pendant dix heui*es que durèrent les débats , lu 1688. 
peuple» resta campé sur les places voisines de West- 
minstcr, recevant bruyamment toutes les impressions 
qui , du public admis dans la salle , pouvaient arriver 
jusqu'à lui; injuriant ou applaudissant les* témoins 
qui entraient et sortaient, suivant qu'ils étaient dé- 
signés comme favorables ou comme contraires aux 
accuses. La cour recevait aussi de fréquentes infor- 
mations. Dans la soirée , le roi partit pour le camp 
de Hounslow-Heath y il sentait le besoin de se trou- 
ver au milieu de ses troupes; il passa la nuit sous la 
tente des généraux. La même nuit fut tout entière 
employée par les délibérations du jury. Ce ne fut que 
le Q, de grand matin , que la décision fut connue. Il 
y avait eu partage dans les voix, mais les évêques 
éUiicnt déclarés non coupables. Aussitôt le mot d'ab- 
solution prononcé, la foule, en se dispersant, porta de 
tous cotes la nouvelle. La joie était immodérée; des 
feux s'allumèrent dans tous les quartiers de Londres; 
TefTigic du pape fut brûlée au milieu des danses po- 
pulaires. De Ix>ndres, la commotion passa rapide- 
ment jusqu'au camp de Hounslow-Heath, et les sol- 
dats flrent comme le peuple. Jacques entendit leurs 
cris de sa tente, et fut ainsi prévenu*, fort surpris en 
même temps, car il n'avait pas douté que les évéques 
ne fussent condamnés. Il -abandonna Te camp avec 
précipitation pour revenir à Londres. Llnquiétude 
et le ressentiment le dévoraient. Quand il rentra dans 
la ville, elle était illuminée et rfitfmriimntr d'allé» 
gresse : il dut se rappder douloureiiaeiiieiit Ib sîlenoe 



374 CONTRE - RÉVOLUTîOTf 

1688. des fêtes ordonnées, quelques jours auparavant, pour 
la naissance du prince de Galles. 

Les catholiques exaltés apprirent, par les circon- 
stances et le résultat de l'affaire des évêques angli- 
cans, qu'ils ne disposaient plus des tribunaux; que 
le peuple avait cessé de les craindre; que Tannée ne 
voulait plus les servir. Mais ayant réussi dans ce cpi'ils 
avaient entrepris malgré les catholiques modérés, 
étant parvenus à exclure les protestans de la succes- 
sion, ils crurent que le temps et les ménagemens fe- 
raient le reste; que la naissance d'un prince de Galles 
protégerait leur usurpation ; qu'il ne fallait plus dé- 
sormais travailler que pour l'affermir. 

Ils regardaient la conquête du pays comme à peu 
près terminée, et pensaient qu'à l'ombre de cette 
royale naissance , contre laquelle il ne s'élevait jus- 
qu'ici que d'obscures protestations, ils pourraient, 
sans nouvelles violences, en continuant à caresser 
les non-conformistes, en viciant et dénaturant les 
institutions qui ù'étaient pas renversées, en promet- 
tant un parlement et différant sa convocation sous 
toutes sortes de prétextes, en épurant et augmen- 
tant l'armée, organiser et consolider lentement leur 
système. Ils avâent bien, du côté du prince d'Orange, 
quelque inquiétude; ses félicitations au, sujet de Fac- 
couchement de la reine ne les aveuglaient pas au point 
de le leur montrer comme dupe de la supercherie qui 
lui enlevait ses droits à la couronne ; mais ils ne pen- 
saient pas que du vivant du légitime souverain, son 
bcau-pèrc et leur maîtfe , il cfeât rien entreprendra ; 
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et si Jacques vivait seulement dix années encore, ils 1688. 
se faisaient fort de mettre , avant ce temps , leur puis- 
sance à l'abri de toutes les attaques extérieures. Les 
catholiques se trompaient en calculant ainsi. La nais- 
sance d'un prince de Galles était loin de finir la que- 
relle commencée au bill d'exclusion , et l'affaire des 
évêques commençait au contraire une nouvelle lutte. 
L'avantage que la nation venait de remporter était 
dû si évidemment pour elle à l'énergie dont elle s'était 
tout à coup armée 9 qu'il ne fallait pas s'attendre à la 
voir, après un si beurepx essai de ses forces, se ré- 
signer à ce qu'on voudrait encore entreprendre 
contre elle par des déceptions usées. Elle était arrivée 
à ce terme où l'insurrection paraît légitime, parce 
qu'elle est possible; et l'on sait que les peuples ne 
reviennent point sur leurs pas quand la première ira- 
pulsion leur est donnée par le sentiment de leurs 
forces. 

Alors, comme en 1640, ce furent les hommes de 
haute noblesse qui se firent les chefs du peuple ; mais 
.non plus avec la généreuse inexpérience qui, à cette 
époque, les avait emportés au-delà de leurs prin- 
•cipes et de leurs vœux. Sachant ce qu'ils avaient à 
compromettre et à gagner à ce jeu d'une révolution 
devenue inévitable , ils sentirent qu'il Leur convenait 
de la commencer, pour qu'elle ne se fit pas contre 
eux. Une simple révolution de palais pouvait trancher 
brusquement la question entre les catholiques et la 
• religion protestante, entre la royauté de droit divin, 
et la royauté consentie. Ils se décidèrent à l'entre- 
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i688. prendre: et; si ce fut dans leur intérêt particulier de 
classe , ce fut aussi dans le plus général des intérêts 
de l'Angleterre , celui qui avait armé la dictature de 
Croinwell, qui avait exigé la restauration et dressé 
lechafaud de Bussel et de Sidney, l'intérêt de Tordre. 
L'ordre était compromis maintenant par les catholi- 
ques exaltés , parce qu'en fabriquant un prince de 
Galles ils avaient enlevé à la nation l'espoir qui fai- 
sait sa sécurité au ipilieu de ses libertés détruites. La 
nation y pour recouvrer les libertés indi^ensables à sa 
prospérité et à l'état de ses lumières, ne se serait point 
ébranlée sans que de longs troubles suivissent , sans 
que sa distribution en classes et en sectes religieuses 
recommençât à distinguer des partis religieux et po- 
litiques ennemis l'un de l'autre; elle n'eût pas touché 
au gouvernement sans se reporter ensuite sur l'état 
vicieux de la société. L'aristocratie protestante sut 
préserver les abus qui l'intéressaient , en considénfnt 
la liberté anglaise, non pas seulement comme le bien 
(lu peuple, mais comme le patrimoine du légitime 
successeur de Jacques. Elle appela le prince d^Orange 
pour qu'il vînt reconquérir sur les papistes la cou- 
ronne, qu'un faux prince de Galles lui enlevait, et 
les libertés nationales, qui devaient être Tapanage 
de cette couronne. 
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CHAPITRE V. 

RÉVOLUTION DE 1688. 

Députation des seigneurs d'Angleterre au prince. — Pro- 
messes du priftce. — Ses instructions an sujet des dissidens 
protesta ns. — Rapprochement définitif entre les protesta ns 
de toute secte. — Dispositions de la flotte et de l'armée 
favorables au prince. —Requête des seigneurs Anglais. -*- 
Etat des affaires d'Europe, en 1688. — Gomment elles em- 
pêchent Louis XIV de secourir Jacques II. — Armement du 
prince. — Discussions entre les réfugiés au sujet du mani- 
feste du prince. — Départ de l'expédition. — Apathie de 
Jacques et des jésuites. — La flotte de Guillaume ramenée 
par une tempête. — Réveil des jésuites à cette nouvelle. — 
Second départ de Guillaume. — Son débarquement. — 
Fuite de Jacques. — Rôle de la noblesse et de la bourgeoisie 
dans la révolution. — Espérances du peuple trompées.. — 
Élablissement de la royauté consentie. 

Dès l'année 1686, lord Mordaunt, qu'on avait re- *^^^ 
marqué dans le {Arlemeut de i685 par l'énergie de 
son opposition, s'était rendu en Hollande, afin de 
déterminer le prince d'Orange à prendre une part ac- 
tive dans les affaires d'Angleterre. Comme en ce temps 
ta nation n'était pas encore assez prononcée dans ses 
dispositions, et que d'ailleurs lord Mordaunt inspirait 
moins de confiance comme homme de jugement et de 
secret que comme chaud patriote et bon protestant^ 
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1688. le prince d'Orange n'avait pas cru devoir partager 
son avis sur l'opportunité et la facilite d'une descente 
en Angleterre, il lui avait dit seulement, en termes gé- 
néraux, qu'il aurait l'œil sur les affaires d'Angleterre, 
et conduirait celles de Hollande de façon à ce qu'elles 
le laissassent libre d'agir quand il le jugerait à propos; 
que si le roi portait atteinte aux droits de la prin- 
cesse sa fille , changeait la religioa établie , et cb^*^ 
chait -à perdre , par des complots imaginaires , les 
hommes émin^eus qui la défendaient , il ferait , pour 
le salut de si chers intérêts , tout ce qui serait en luk 
Suivant cette promesse , rapportée en Angleterre 
par lord Mordaunt, le prince d'Orange s'était àppli« 
que, dans les relations politiques entre l'Angleterre et 
la Hollande , à si bien mêler h, ses griefs personneb 
contre Jacques H les mécontentemens causés au gou- 
vernement de Hollande par la politique tracassière 
des ministres de Jacques, que son pays put trouver un 
intérêt direct à le seconder dans ce qu'il pourrait en- 
treprendre un jour pour soutenir les droits de sa. 
femme à la couronne d'Angleterre. Il était parvenu 
aussi, à l'occasion de la révocation de l'édit de Nantes, 
à alarmer si vivement tous les états protestans de 
l'Europe , et à faire regarder comme si probable une 
nouvelle guerre générale contre liOuis XIV, guerre 
dans laquelle il jouerait encore le rôle de chef de la 
ligue anti-française, qu'il était à-peu-près maître de 
lever et .de faire mouvoir des troupes sans qu'on pût 
déterminer contre qui il les voulait employer.. I4 
correspondance du docteur Burnet , les allées et ve- 



EN ANGLETERRE. 879 

nues de beaucoup de protestans> anglais/ les notes 1688. 
recueillies par l'ambassadeur Dykvelt pendant sa 
mission , avaient dirigé le prince dans un ensemble de 
préparatifs diplomatiques et militaires dont lui seul 
avait le secret. Enfin une question fort délicate entre 
lui et son épouse avait été éclaircie par l'entremise 
du docteur Burnet. Le prince n'était appelé, en vertu 
des lois anglaises, qu'à une royauté titulaire, subor- 
donnée pour la durée à la vie de son épouse, ce qui 
convenait peu à un Komme de son caractère. La prin- 
cesse , sollicitée par le docteur Burnet de s'expliquer ^ 
sur le parti qu'elle prendrait à l'égard de son mari , 
si jamais elle parvenait à la couronne d'Angleterre , 
avait pris l'engagement cle lui remettre toute l'auto- 
rité sitôt qu'elle en serait revêtue, et cet éclaircisse- 
ment avait été reçu par Guillaume comme l'encoura- 
gement qui manquait à la poursuite de ses projets. 

Après lord Mordaunt, le comte de Shrewsbury, 
qui , dans un temps où les conversions du protestan- 
tisme au catholicisme étaient à la cour d'Angleterre 
la route sûre des emplois , avait abandonné le catho- 
licisme pour la religion protestante, était venu dans 
l'année 1687, non pas solliciter une intervention pré- 
maturée, mais exposer seulement au prince d'Orange 
les dispositions des Anglais de distinction, et l'état 
général des affaires. Le prince d'Orange, bien que 
déjà déterminé , n'avait cru devoir encore donner au 
comte de Shrewsbury que de vagues espérances ; mais 
ses mesures avec la Hollande et avec l'Europe étaient 
déjà presque entièrement prises, lorsque l'afi^îre-des 
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i68é. évêques et la naissance d'un prince de Galles' chan- 
gèrent d'une manière si soudaine l'attitude respective 
du peuple anglais et du gouvernement deâ catholiqoes 
exaltés. ' 

Le prince envoya M. Zulestetn complimenter Jao^ 
ques sur la naissance d'un héritier. Cet ambassadeur 
avait pour instruction secrète de sonder la cour el 
le haut clergé , de conseiller aux évêques de profiter 
dé la popularité que leur donnait leur résistance pour 
ramener à eux les non-conformistes. Le prince vou- 
lait que la question de ses droits contre ceux du fiODÎ 
prince de Galles fussent en Angleterre la question da 
protestantisme, sans distinction de secte, contre le 
catholicisme. Dykvelt, en quittant l'Angleterre^ avait 
déjà beaucoup insisté sur ce conseil; les anglicane 
avaient dès lors travaillé et travaillaient activement 
encore à une réconciliation dans laquelle ils faisaient 
toutes les avances. Les non-conformistes, en général, 
n'avaient pas cru aux promesses de la faction cathcH 
Uque; ils avaient accepté avec joie la liberté, mais 
comme une concession provisoire. Les anglicans leor 
garantissant, après l'expulsion des papistes , cette li- 
berté qu'ils avaient été forcés de leur refuser, di- 
saient-ils, dans la crainte que leurs ennemis communi 
n'en profitassent, laissaient moins de doutes sur leurr 
intentions. Les évêques, dans leur requête au roi, nV 
vaient pas manqué d'exprimer le vœu que d^rmail 
il n'y eût plus de non-conformistes protestans; mais 
ils avaient en même temps déclaré qu'au parlement 
seul appartenait le droit d'abroger les Uàb cTutiifai^ 
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mité qui pouvaient n'être plus nécessaires. Les avo- 1688. 
cs{\§ des évéques avaient plaidé dans le même système; 
tous les écrits publiés sur cette affaire par les angli- 
cans avaient parlé des non-conformistes comme de 
frères dont on ne voulait plus être séparé par les an- 
ciennes et dures lois qui avaient toujours eu princi- 
palement en vue les papistes. Outre cela , des confé- 
rences avaient eu lieu entre lesj)resbytériens, les 
quakers, les anabaptistes et les anglicans; en présence 
d'un avenir meilleur^ on avait beaucoup oublié de 
part et d'autre. Tour à tour on s'était allié à la cour 
^t aux papbtes dans des vues intéressées , c'était une 
erreur commune, et qu'on ne pouvait réparer que par 
une réconciliation franche et durable. Cette réconci- 
liation s'était opérée avec éclat dans l'affaire des évé- 
ques. Ceux-ci se dévouant au nom de tous, on n'avait ^ 
vu personne entre les non-conformistes qui ne se 
trouvât fier d'être représenté par eux. La population 
de Londres s'était trouvée, comme dans la conjura- 
tion papiste, ralliée tout entière à l'intérêt protestant, 
et le même rapprochement avait suivi dans tout le 
royaume. 

Au commencement de juin, l'amiral Russel, cousin 
germain de celui qui avait été décapité sous Charles 11^ 
vint en Hollande annoncer au prince d'Orange une 
partie de ces grands résultats. Depuis la tragique fin 
de l'homme qu'il regardait comme l'honneur de sa fa- 
mille, l'amiral avait quitté le service et la cour. C'é^ 
tait un homme d'honneur, chaud dans ses principes, 
et universellement ^timé. Grand nombre de per- 
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1688. sonnes considérables par le rang et l'influence la- 
vaient chargé de parler au prince sans détour, etde 
savoir de lui , d'une manière positive , s'il était en me- 
sure de prévenir à la fois les derniers attentats des 
papistes ou les malheurs qui pourraient résulter d'an 
soulèvement général des Anglais contre un gouverne- 
ment odieux à tous. Guillaume répondit que, si un 
nombre notable d'Anglais de distinction l'invitaient, 
tant en leur propre nom qu'au nom de leurs parti- 
sans, à venir rendre à la nation ses privilèges étala 
religion sa sécurité, il croyait pouvoir être prêt vers 
la fin de septembre à répondre à cet appel. L'amiral 
repartit pour l'Angleterre; il y fut bientôt joint par 
sir Sidney, frère de l'illustre Algernoon, qui, revenant 
en hâte d'Italie à la nouvelle des événemens qui 
agitaient l'Angleterre, s'était arrêté quelque temps 
en Hollande. Sir Sidney avait été en 1679 ^^^^^sa* 
deur d'Angleterre à La Haye; c'était, de tous les An» 
glais connus du prince , celui qui lui inspirait le plus 
de considération. Il la méritait par une foule de qua- 
lités , et parmi celles qui le rendaient précieux dans 
une entreprise de ce genre, par une discrétion, une 
sûreté de jugement qui répondaient de ses choix et 
^ du secret des communications entre le prince et les 
seigneurs anglais! Comme il manquait un peu d'acti- 
vité, le prince voulut bien que le docteur Burnet lui 
adjoignît un de ses parens nommé Johnston, que son 
extrême diligence devait rendre un agent fort pré- 
cieux. 

Mordaunt , Shrewsbury, Russel , Sidney, réunis en 
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Angleterre, se mirent en devoir de préparer rinvita- i688. 
tion sur laquelle le prince d'Orange promettait d'agir. 
, Ils sondèrent le marquis d'Halifax, l'ancien ministre 
Danby, le comte de Nottingham, le comte de Devbn- 
shire, trois des principaux officiers de l'armée ,Tre- 
lawny, Kirk, lord Churchill, et ceux des évêques qui 
s'étaient signalés dans ladernière résistance: Le marquis 
d'Halifax montra, dès les premières ouvertures, qu'on 
ne devait pas attendre de lui qu'il se compromît; le 
comte de Nottingham, déjà initié à tous les mystères 
de la conjuration, fut tout-à-coup arrêté par des scru- 
pules, et donna cette excuse des caractères faibles, qu'il 
faisait des vœux pour le succès de l'entreprise, mais 
ne pouvait y contribuer en conscience. Le comte de 
Devonshire et Danby entrèrent chaudement dans le 
projet d'appeler le prince d'Orange. Danby gagna l'é- 
vêque de Londres, et par celui-ci les six évêques dont 
le procès venait de se terminer. Rirk, exemple frap- , 
pant de la facilité avec laquelle on oublie le mal et le 
bien dans les temps d'agitation, Kirk, cité parmi les 
patriotes depuis l'insolente réponse qu'il avait faite à 
Jacques quand celui-ci avait entrepris de le convertir, 
s'engagea en son nom eit au nom des troupes qu'il 
commandait. Lord Churchill, qui devait être un jour 
Marlborough , entra dans les mêmes vues. Il avait été 
long- temps le favori et presque l'ami de Jacques, Dis- 
tingué à la cour par une supériorité d'esprit et un v 
luxe de manières qui laissaient loin derrière lui lés 
seigneurs les plus brillans, il exerçait déjà sur la 
princesse de Danemàrck l'ascendant qui devait plus 
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f688. tard l'ëlever à une si haute fortune; la naissance sup- 
posée d'un prince de Galles ayant tout4r-£aiit séparé 
les intérêts de la princesse de ceux du roi son père, 
le jeune lord avait abandonné le roi dans cette rup- 
ture; il promit de se ranger du côté du prince d'O- 
range aussitôt qu'il paraîtrait , et de décider le prince 
et la princesse de Danemarck à faire comme lui. Tr^ 
lawny donna aussi parole aux agens de Guillaume^ et 
entraîna avec lui l'évêque de Bristol. Johnston, le ne* 
veu de Bumet, allant, venant sans cesse d'Ecosse en 
Angleterre et d'Angleterre en Hollande, faisait par 
lui-même toute la correspondance des conjurés. U al- 
lait apprendre à ceux de Hollande les nouvelles con- 
quêtes faites en Angleterre et en Ecosse par leurs 
amis , et revenait encourager ceux-ci par le récit de 
ce qui se faisait en Hollande pour les soutenir. Le se- 
cret, bien que s'étendant à un nombre de perisonnes 
toujours plus grand, était bien gardé, parce que dans 
ces sortes d'entreprises le maintien du secret est tou- 
jours en raison des chances de succès, et que le gou- 
vernement de Jacques était devenu trop faible pour, 
attirer à lui des transfuges. 

Ce ne fut que dans le courant du mois d'août que 
lord Bussel, sir Sidney, Johnston et le comte de 
Shrewsbury, quittèrent l'Angleterre pour n'y pliis re- 
venir qu'avec le prince d'Orange. Ils étaient nmnis 
des lettres d'invitation désirées par le prince. Quel- 
ques semaines seulement s'étaient écoulées depuis que 
l'affaire des évêques était terminée; le système de mé- 
nagement, adopté par les catholiques exaltés, avait 
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été si vite apprécié dans la nation , et avait enharâi à M^' 
tel poiut son mépris et ses ressentimens, que d^ <S' 
système n'était plus tenable, et qu'il fallait ^encore 
recourir à la force; mais il n'y avait plus de troup» 
sur lesquelles on pût compter. Après l'affaire des 
évéques , la joie des soldats réunis au camp de Houns- 
lo^-Heath ne s'était pas apaisée aussi vite qne celle 
de la population de Londres, et avait pris un carac*^ 
tère beaucoup plus alarmant. Le petit nombre de sol» 
dats papistes qui servaient dans les régimens étaient 
devenus tout-à-coup l'objet de l'animadversîon des sol- 
dats protestaus, et avaient été maltraités par ces der- 
niers. Des toasts meuaçans contre les papistes avaient 
été applaudis avec fureur dans les bruyans festins 
donnés à l'occasion de sinistres anniversaires. On 
avait été forcé de dissoudre le camp, de dissémiaer 
les compagnies comme après la restauration^ et -de 
renvoyer un certain nombre de turbulens qui deve- 
naient plus dangereux encore répapdus parmi le 
peuple, quand le peuple, pour être mis en mouve» 
ment, n'avait plus besoin que de provocateurs éner- 
giques. 

Dans la ville de Portsmoutb , regardée par les ca* 
tlioliques exaltés comnae leur boulevard , l'esprit des 
militaires se manifestait dans le même temps par la 
résistance de tous les ofHciers d'un régiment à un 
ordre donné par le roi. Ce régiment, commandé par 
le duc de Bcrwick , fils naturel du roi , avait été 
choisi comme mieux disposé qu'un autre pour un 
essai de réorganisation qui devait introduire cinq Irr 

a5 
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t4SBS. landaÎB catholiques dans chaque compagnie.. Plusieurs 
officiers s^ëtant refusés à recevoir les Irlandais , le'roi 
les fît casser par un conseil de guerre. Tous leurs 
camarades offrirent alors en masse leur démission ^ 
et le roi se vit dans la nécessité de l'accepter ou de 
renoncer à l'enrôlement des soldats irlandais. Il eut 
la faiblesse de regarder ce dernier parti comme com- 
mandé par la prudence ; et pourtant c'était une de 
ses maximes favorites^ que le soldat qui délibère est 
en révolte. 

Les choses allèrent plus loin encore à bord d'une 
flotte de quatre-vingts vaisseaux de guerre rassemblés 
par le roi sur l'avis des armemens qui se faisaient, au 
mois de juillet, dans les ports de Hollande. Un pa- 
piste, l'amiral Strickland, ayant reçu le commande- 
ment de cette flotte, avait embarqué avec lui des 
prêtres. Ceux-ci s'étant mis un jour en devoir de cé- 
lébrer la messe à bord de son vaisseau, l'équipage 
éclata en menaces et en murmures , qui , passant de 
vaisseau en vaisseau , firent craindre une insurrection 
générale de la flotte. Le roi accourut lui-même, 
averti de ce qui se passait, et l'ordre ne fut rétabli 
que par le renvoi des prêtres catholiques. Les troupes 
de mer étaient beaucoup plus prononcées que celles 
de terre dans leur haine contre le gouvernement des 
jésuites : elles avaient continuellement sous les yeux 
le spectacle de l'heureuse rivalité maritime de la 
France ; elles se voyaient condamnées non-seulement 
à nô rien entreprendre pour la gloire de leur pays 
contre Louis XIV, l'ennemi de la liberté des nations 
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et de la religion protestante^ mais à prêter appui, la ti568. 
plupart du temps , à ce roi contre l'homme qui Éli- 
sait jouer depuis vingt ans à la Hollande le rôle que 
le règne d'Elisabeth et l'administration de Cromwell 
semblaient avoir assigné pour toujours à la Grande- 
Bretagne. Aussi les dispositions des mariiis anglais 
n'étaient pas seulement de la désaffection pour le 
gouvernement de Jacques , mais une sympathie vive 
pour le caractère et les actions de ce Guillaume qu'ils, 
regardaient comme le chef de l'Europe protestante. 
Et voilà quels devaient être les premiers adversafres 
opposés par Jacques à son gendre , s'il entreprenait 
de traverser la mer pour |veftir lui disputer la cou- 
ronne. 

Le prince d'Orange n'avait pas attendu le retour 
de lord Russel et des autres seigneurs anglais pour 
agir. Comme il avait été fort exactement informé 
pendant le temps de leur séjour en Angleterre du 
progrès de leurs démarches, et que les dispositions 
de la nation, de la flotte et de l'armée l'invitaient 
d'une manière assez ouverte , il avait cru pouvoir 
déclarer au docteur Burnet, dès le mois de juillet, 
que dans le courant d'octobre il serait en Angleterre 
avec une armée dé quinze mille hommes. La requête 
des seigneurs d'Angleterre n'était donc plus attendue 
à cette époque comme devant déterminer l'entre- 
prise, mais comme pouvant servir à l'autoriser aux 
yeux de ceux qui, voyant venir le prince, demande- 
raient à quel titre un étranger se présentait pour dé- 
fendre la liberté anglaise. 
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>^^* Cette importante pièce, attribuée siHtout an 
comte de Danb y et au docteur Burnet , fut rédigée 
avec le sentiment parfait de tous les intérêts et de 
toutes les opinions , qu'il fallait concilier et amener 
à un seul et unique mode d'affranchissement : elle 
énumérait la longue suite des griefs de rÂn^leterrè 
contre Jacques depuis renlèvement des chartes, re- 
proché à son influence comme duc d'York , jusqu'à 
la supposition d'un prince de Galles , dernier atten- 
tat de la faction papiste. Toutes les circotistanceft de 
la grossesse et de l'accouchement prétendus étaient 
présentées et discutées de manière à porter dans k» 
esprits, sur ce point, la conviction à laquelle il im« 
portait surtout que le prince d'Orange parût aTmr 
cédé. La pièce était confidentiellement aYOuée par 
des hommes qu'on ne se serait jamais attendu , qud^ 
ques années auparavant , à voir réunis dans une dé* 
marche de ce genre, ceux qui avaient été les |dus 
violens dans la dernière réaction royaliste , et cen 
qui avaient conspiré avec les illustres patriotes Bussel 
et Sidney; ceux qui^ plus récemment, avaient assisté 
le duc de Monmouth , et ceux qui l'avaient combattu; 
mais le temps , la force des choses, la marche desisH 
térêts triomphent ainsi de cette immobilité à laquelle 
tous les partis prétendent si follement. 

A partir du mois de juillet , Guillaume fut donc 
irrévocablement décidé à envahir les états de ton 
beau-père. La principale condition de succès, le vœu 
de l'Angleterre , était assurée ; mais il fallait réunir 
des forces suffisantes pour qu'on n'eût rien à craindre 
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(le la fortune dans le cas où une partie de la flotte ou 1688. 
de Farmée de Jacques lui demeurerait fidèle, et où le 
roi chercliorait à terminer tout dans une seule action ; 
il fallait obtenir l'assistance de la république hollan- 
daise , et intéresser en Europe , au succès de l'en- 
treprise , assez d'états pour que la Hollande j consen- 
tant à une expédition si hardie et se dégarnissant 
d'une partie de ses forces pour la soutenir , n'eût rien 
a craindre de Ijouis XIV. 

liOuis XIV était intéressé à maintenir sur le troue 
d'Angleterre un roi qui lui répondait de la neutralité 
de cette nation , rivale encliainée , mais toujours me- 
nai^'ante. C'était en grande partie à ravilissement de 
rAngleterre, sous un gouvernement en lutte conti*c 
ses sentiuiens , ses besoins , ses progrès , que Ix)uis XIV 
devait de n'avoir pas été troublé dans ses prospérités. 
Né pour être à la tête de ce grand mouvement fran- 
^*ais, auquel avaient été subordonnés depuis vingt 
ans les intérêts de l'Europe entière , ceux de l'Europe 
continentale par la guerre, ceux de l'Angleterre par 
le règne des Stuarts , Louis XIV avait toujoui*s be- 
soin (|U(; les Stuarts régnassent; et c'était là le secret 
de sou amitié pour eux. Depuis la paix de Nimègue, 
dix années s'étaient écoulées. Il les avait employées 
à compléter, par des interprétations de cette paix, 
obtenue de Tépuisement de l'Europe et de la complai- 
sance vénale de Charles II , l'existence territoriale de 
la France, à élever toutes choses , dans l'intérieur de 
son royaume , au niveau de sa puissante situation vis- 
à-vis de TEiirope. C'était |)endant ces dix années qu'il 
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*M' avait réuni à la France, sans tirer un coup de canon, 
Strasbourg , le duché de Deux-Ponts , les petites sei-» 
gneuries dépendantes du Palatinat et de l'électorat de 
Trêves, la principauté d'Orange, le comtat d' Avi- 
gnon, les villes de Casai, Alost, Courtray, Dix- 
mude , etc. C'était pendant ce temps qu'il avait bâti 
Rochefort , Brest , Toulon , formé sa puissante marine 
militaire, brûlé Alger, rançonné Tripoli et Tunis, 
humilié la liberté génoise , sauvé celle de Venise 
menacée par les Turcs, établi les comptoirs français 
dans rinde , attiré jusqu'à Versailles les ambassadeurs 
des rois de quelques nations barbares, enfin couvert 
la France d'établissemens qui prouvaient à la fois une 
extrême prospérité et un eiiitrême esclavage. L'Eu- 
rope , pendant le même temps , avait été assez divi- 
sée d'intérêts ou assez affaiblie pour ne pouvoir rien 
tenter contre cette nation agrandie par sa soumission 
à un despotisme qui donnait l'unité à ses forces 
long-temps éparses. Mais l'Espagne était continùeUe- 
ment en alarmes pour ses possessions dans les Pays* 
Bas ; l'Empire avait à demander compte d'une mul- 
titude d'usurpations de détail; la Hollande et tous lés 
états protestans d'Allemagne se croyaient menacés 
par la révocation de l'édit de Nantes; le pape Inno- 
cent XI, insulté jusque dans Rome, avait excommunié 
l'ambassadeur de France; le peuple anglais haïssait 
Louis XIV dans ce gouvernement de jésuites qu'il 
soutenait contre les mépris de l'Europe entière. Il ne 
fallait , pour déterminer contre la France l'explosion 
de tant de mécontentemens, qu'une circonstance;^ 
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elle se trouva ; et , dans la commotioQ europ^nne, la t 
plus vaste qu'il y eût jamais eu , la révolutioa désirée 
par les Anglais ne fut plus qu'uu épisode nécessaire^ 

Dans le temps que Guillaume songeait aux moyens 
de cacher à Louis XI V les préparatife de son expédi- 
tion , rélecteur de Cologne j Ferdinand de Bavière, allié 
fidèle de la république hollandaise , mourut. La situa- 
tion de G)logney qui commande vingt lieues du cours 
du Rhin et qui flanque à l'est une partie de la frontière 
de Hollande , rendait fort importante pour la répu- 
blique hollandaise Falliance de 1 électeur qui succé- 
derait à Ferdinand de Bavière ; de son coté, Louis XIV 
avait intérêt à ce que ce successeur lui fût dévoué; 
il appuyait un certain cardinal de Furstemberg, contre 
lequel s'élevaient par conséquent les princes des états 
protestans voisins du Rlyn , l'Empy^e et la cour de 
Rome. Celle-ci , déjà en querelle avec la cour de 
France au sujet des libertés de l'église gallicane, et 
de rinsulte qui lui avait été faite aux portes mêmes 
du Vatican , se prononça contre le cardinal Furstem- 
berg ; une longue contestation s'engagea. Louis XIV 
menaçant d'installer son candidat malgré Rome et 
malgré l'Empire, le prince d'Orange eut tout à la 
fois un prétexte pour faire des armemens, un motif 
pour appeler à une coalition générale les ennemis de 
l'influence française , eulin la certitude de pouvoir oc- 
cuper Louis XIV sur le Rliin de manière à ce qu'il 
ne pût traverser ses projets sur l'Angleterre. 

L'occasion, qui. seule manquait aux plans long- 
temps médités par Guillaume, une fois trouvé<^. 
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■1688; tout concourut à leur éxecution avec une ëtoaaaKte 
rapidité. En quelques semaines, la fameuse ligue 
d'Augsbourg réunit contre la France l'Autriche, la 
Hollande, la Bavière, l'Espagne, le Brandebourg, la 
Saxe, le Danemarck, la Suède, la Savoie et les États 
romains; coalition formidable et bizarre en même 
C^nps , dans laquelle on voyait le corps entier des 
ëtats protestans soutenir la décision du^pape fXMUfire 
le cardinal de Furstemberg et les puissances de tout 
temps ennemies du protestantisme, la Bavière-, PAo* 
triche , l'Espagne s'armer contre le roi qui veoût de 
révoquer l'édit de Nantes. L'Anglôterre seule, con- 
damnée à l'inertie, restait en dehors de ce moave^ 
ment immense : aussi fallut-il qu'au sein de la conj» 
ration européenne contre Louis XIY se formât on 
complot presquQK aussi vaste contre Jacques H. Le9 
Etats de Hollande considérèrent d'abord les prëpa^ 
ratifs militaires déjà faits par Guillaume comme d'u* 
tiles démonstrations dans l'affaire de Cologne ; maïs v 
en prenapt la chose d'un point de vue plus élevé, ils 
comprirent que les sacrifices d'hommes et d'argent 
que le prince leur demandait pour une expédition en 
Angleterre seraient le salut de la république; que 
l'Angleterre affranchie reprendrait aussitôt, parmi les 
ennemis de Louis XIV, le rang auquel l'appelaient sa 
puissance et ses haines de nation contre la France; 
Les états protestans , plus particulièrement liés d'in- 
térêts avec la Hollande , entrèrent dans les mêmes 
vues, et promirent de consacrer trente mille hommes 
eh l'absence de Guillaume à la seule défense- du! ter* 
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ritoire hollandais. La plupart des coabsés^ missuc-^^ iéoèt. 
cessivcment dans le secret, sentirent la nécessite du 
concours de lu nation anglaise, et virent qu'ils se la 
donneraient pour alliée en lançant a» milieu d'elle' 
Guillaume; qu'un tel homme ,^ à la^ tête ^un tel peu- 
ple, attaquant de revers la puissance de Louis XIV, 
changerait bientôt ses orgueilleux triomphes en hu** 
miliations. La politique européenne fiit ainsi armée 
par Guillaume , sans qu'il y mt d'anianosifté perso»- 
nelle contre Jacques de la part des prmces qui dési- 
rèrent sa chute. 

Les choses étaient déjà presque eil cet état au com- 
mencement de septembre, et ks relations entre la 
haute église , l'aristocratie et le prince étaient arri- 
vées jusqu'au point où on les a conduites sans que 
Jacques soupçonnât rien de ce qui se tramait contre 
lui. Toujours décidé en apparence à convoquer un 
parlement au mois de novembre, il se livrait aux 
méprisables petites intrigues qui pouvaient encore^ 
selon lui , donner une chambre bas^e déclarée contre 
les tests , et favorable au pouvoir dispensatif , lorsque 
l'avis très-pressant de se mettre en mesure de résister 
à une invasion que préparait le prince d'Orange lui 
fut donné par Barillon de la part de Louis XIV. A 
cet avis, Barillon joignait, au nom de son maître, 
l'offre d'un corps de i5 mille hommes qui débar- 
querait à Portsmouth, et d'une escadre qui surveille- 
rait les Hollandais. Jacques ne voulut. pas croire à ce 
danger. On prétend qu'il se rendit à cet^ opinion 
de Sunderland , qu'une armée française , à moins 
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1668. qu'elle ne fut assez considérable pour parer à foute 
«spèce de danger, aurait Tinconvénient, par sa seule 
présence, d'enlever au roi les cœurs de ses sujets. 
'Telle était l'ineptie de cette confiance de Jacques dans 
l'affection de ses sujets , après tout ce qu'il avait fiiit 
pour la perdre , que , d'Albeville étant venu en hâte 
sur ces entrefaites pour prévenir aussi de ce qui se 
passait en Hollande , il lui fut expressément enjoint 
de répandre partout que les arméniens de la Hollande 
n'avaient d'autre objet que l'affaire de G>logne; et 
Jacques , pour ne pas démentir ces ridicules asser- 
tions , crut devoir continuer à s'abstenir de toute dé- 
monstration. Louis XIY, au désespoir de ne pouvoir 
vaincre cette incrédulité obstinée , essaya d'intimider 
les États, en leur signifiant qu'il existait entre lui et 
le roi de la Grande-Bretagne une si étroite alliance^ 
qu'il considérerait toute tentative contre les états de 
ce prince comme un attentat à sa propre couronne. 
Jacques persista, malgré l'éclat de cette démarche, à.' 
vouloir garantir ses sujets de l'impression que pour- 
rait produire en eux la foi ajoutée à l'invasion dont 
on le menaçait : il démentit Louis XIV, quant à l'al- 
liance, notifiée par ce roi aux États, et continua non- 
seulement à parler, mais à agir en homme qui jouissait 
de la plus profonde sécurité. 

Déjà, cependant, les dispositions militaires du 
prince d'Orange avaient si évidemment pour but l'An- 
gleterre , que le prince et les États eux-mêmes ne prer 
naient plus la peine de dissimuler. Les contingens 
- promis par les états protestans venaient border la 
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frontière orientale de la Hollande; dix mille hommes, 1688. 
la meilleure infanterie de la république, étaient cam- 
pés à Nimègue , n'attendant plus qu'un ordre pour se 
porter vers la mer; une quantité considérable de bâ- 
timens de transports se réunissait sur les côtes de la 
Nord-Hollande. L'amiral Herbert , frère du magistrat 
qui avait succédé à Jeffryes dans les fonctions de 
grand-juge, était dans cette province, dirigeant, avec 
autant d'activité que de précision, tous les préparatifs 
de l'embarquement. Herbert , le marin le plus distin- 
gué de l'Angleterre, avait abandonné depuis plusieurs 
mois la cour de Jacques. Son dévouement, long-temps 
aveugle , avait donné beaucoup d'éclat à sa rupture 
avec les catholiques; et dès lors, ceux qui connais- 
saient son ambition , la trempe orgueilleuse et vindi- 
cative de son caractère, avaient prévu qu'il ne serait 
pas long-temps un mécontent inactif. Guillaume lui 
destinait le commandement de la flotte d'invasion, 
poste dans lequel ses talens, et plus encore l'influence 
de son nom sur l'esprit des marins anglais, devaient 
le rendre précieux. Soixante-dix vaisseaux de guerre 
étaient déjà désignés et réunis en plusieurs lieux pour 
protéger, sous les ordres d'Herbert, l'expédition hol- 
landaise. Les bâtimens de transport devaient charger, 
outre quinze mille soldats et environ six mille che- 
vaux, trente mille fusils pour une insurrection an- 
glaise, si elle était nécessaire. Les achats étaient faits 
de longue main, et l'on n'attendait plus, pour com- 
mencer rembarquement , que la négociation d'un 
emprunt de quatre millions de florins demandés par 
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1688. Guillaume aux États. Voilà ee que sawt r£iirope 
presque entière , lorsque Jacques se refusait encore à 
croire à aucun mauvais dessein de son gendre contre 
sa couronne. Mais peut-être y avait-il déjà dans cette 
incrédulité apparente un calcul de lâcheté ; car, sans 
convenir de ses craintes, Jacques &isait foira des 
mouvemens de troupes , qui tous avaient pour but 
d'assurer, à tout événement , sa fuite sur Portsmouth; 

Vers la fin du mois de septembre y les quatre wtt- 
lions de florins furent prêtés à Guillaume , an grand 
étonnement des ambassadeurs de France et d'Angle- 
terre , qui s'étaient attendus à de fort loi^es difr 
ficultés en cette affaire. On fixa dès lors au S on au 
6 octobre l'époque de l'embarquement. 

Pendant les sept ou huit jours qui précédèrent ce 
commencement d'exécution, il s'engagea, paroai ks 
Anglais réunis autour de Guillaume, un rude conduit 
d^intéréts et d'opinions. On a déjà dit combien d'hom» 
mes , jusque-là séparés dans les discordes de la contre- 
révolution, s'étaient tout à coup réunis pour venir 
solliciter en Hollande l'intervention de Guillaume. 
La plupart anciens partisans de l'administration sons 
Clarendon , sous la Cabale ou sous le ministère de 
Danby, sous Jacques lui-même pendant son influence 
comme duc d'York , et depuis qu'il était roi jusqu^aa 
temps où les catholiques exaltés s'étaient emparés des 
affaires, étaient des mécontens d'ancienne ou de fraî- 
che date , résolus aujourd'hui à expulser les jésuites, 
long-temps opposés les uns aux autres , ils nWaient 
pas de principes communs; ce qui leur en tenait Ueir, 
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c'était cet intérêt aristocratique qui, h la vue de acènes i6S8. 
populaires trop semblables à celles qui avaient conv* 
ménce la révolution, les avait déterminés à venir 
xdiercher Guillaume, afin d'exposer un protestant 
aux papistes^ et aux classes inférieures un roi. Mais 
indépendamment de ces grands seigneurs qui, depuis 
six mois, avaient abandonné l'Angleterre, il y avait 
à La Haye tin nombre considérable de réfugiés qui 
appartenaient aux indépendans poursuivis dans les 
premières années de la restauration , aux presbyté- 
riens persécutés en Angleterre sous Clarendon , et en 
Ecosse, depuis la restauration jusqu'au premier dé- 
cret de tolérance , aux Whigs, si long-temps victimes 
de la réaction d'Oxford, conjurés malheureux dans 
l'affaire de Rye-House , soldats échappés au désastre 
d'Argyle et de Monmouth. Jusqu'alors errans et dis- 
persés <]ans les états protestans d'Allemagne, ces 
proscrits de tant d'époques diverses étaient accourus 
à La Haye , espérant , par ce qui se préparait , revoir 
enfin leur patrie , et voulant coopérer à l'entreprise. 
Leur haine contre Jacques II ne portait point, comme 
celle des nobles émigrés , sur les faits récens qui 
avaient replacé en Angleterre l'église anglicane à la 
tête des résistances , et rendu chère au peuple la cause 
des évêques; elle avait un caractère plus large, mais 
en dehors de l'état actuel des choses. C'était une pro- 
testation à peu près générale contre ce qui s'était fait 
depuis la restauration. 

La différence entre leurs vues et celles des sei- 
gneurs qui avaient appelé Guilladme éclata lors- 
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i<S88. que le prince voulut consulter les uns et les autrei 

sur le manifeste qu'il convenait d'adresser aux An- 
glais en commençant l'expédition. Un projet de 
déclaration, calqué sur la requête des seigneurs, 
c'est-à-dire qui portait principalement sur l'abroga* 
tion des tests, le procès des évêques, la supposition 
d'un prince de Galles, fîit appuyé par les émigrés 
nobles. Leurs adversaires soutinrent un aistre projet, 
dressé par un certain Wildman , ancien agitateur 
de l'armée de Cromwell , et rallièrent à ce projet 
quelques personnages considérables , entre autres, 
lord Mordaunt et le comte de Mansfield. Wildman 
traçait d'abord le modèle du gouvernement d-Angle- 
terre tel qu'il devait être observé, et énumérait toutes 
les violations de cette constitution , qui devaient , se- 
lon lui , motiver l'insurrection qu'on allait provoquer. 
Or, la plupart de ces infractions appartenaient an 
règne de Charles II; Wildman et ses amis soutenaient 
même qu'elles étaient bien plus graves ^ bien plus dé- 
terminantes que celles qu'on reprochait au règne. de 
Jacques II ; que celles-ci n'avaient attaqué que la su- 
prématie de l'église anglicane, tandis que les pre* M 
mières , comnie l'enlèvement des chartes , les lois sur 
la presse et sur les milices, les détentions arbitraires, 
avaient renversé les libertés fondamentales de 1&^]|||| j 
tion. La contestation se réduisait à ceci : accepterais 
on le règne de Charles II, ou condamnerait -on ce 
règne comme celui de Jacques ? Le système d'abus e^ 
de violations que Wildman et ses' amis voulaient qu'on 
attaquât dans son ensemble était si bien lié, que les 



partisans de la première déclaration manquaient ëvi- %ess. 
demment de bonne foi y en prétendant trouver dans 
les faits la séparation naturelle des deux règnes ; mais 
ils faisaient valoir cette considération d'uife haute 
importance , qiie^ par un exposé de griefs pris de si 
loin y on alarmerait le haut clergé et une grande p^-^ 
tie de la noblesse , à cause de leur participation à la 
plupart des actes tyranniques reprochés au règne de 
Charles II ; qu'on les obligerait peut-être à se récon- 
cilier avec Jacques. Ce motif fît prévaloir la première 
déclai'ation , mais avec quelques-uns des changemens 
désirés par le parti de Wildman. On trouva moyen de 
mentionner les principaux abus du règne de Charles , 
en les attribuant à l'influence occulte ou déclarée de 
Jacques , et le faisant ainsi le seul coupable. Les 
deux partis réfugiés ne furent pas rassurés par ce 
compromis sur les intentions l'un de l'autre. Comme 
il arrive toujours en pareille situation, ils remirent 
jusqu'au succès de la commune entreprise une expli- 
cation plus ample , et chacun eut hâte d'aller chercher 
dans la nation ses alliés. 

L'amiral Herbert mit en mer dans les premiers 
jours d'octobre avec une forte divison navale qui de- 
vait couvrir le rassemblement des bàtimens de trans- 
port et l'embarquement des troupes. Il devait pousser 
dans la Manche assez avant pour rallier à lui les es- 
cadres anglaises qu'on supposait devoir être envoyées 
à la découverte par Jacques. L'embarquement com*- 
mença le 6 octobre. Il y avait trois mois à peu près 
que le procès des évêques avait fait connaître les dis- 
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1688. positions de l'Angleterre. Depuis cette afi&îre, Vi 

du gouvemement de Jacques sur elle avait été pm» 
. que nulle; les occasions de mécontenter le peuj^ 
avaient été soigneusement évitées; les juges avuent 
reçu l'ordre d'agir dans leurs tournées avec la plus 
grande modération, de donner partout de nouveUci 
espérances 9 de promettre un parlement pour le mois 
de novembre. Mais ces dernières earesset-afvaient èti 
comjmses; les plus affligeans rapports étaient vems 
de tous côtés à la fois ; les juges avaient été traités 
avec un tel mépris y dit un historien , qu'à ^iie les 
lois de. la décence avaient-elles été respectées envers 
eux, alors même qu'ils siégeaient sur le tribunal; et 
cela dans le m^e temps que les progrès de l'esprit 
d'insurrection parmi les soldats et les marins étaient 
manifestés par les discours et les scènes tumultueuses 
cpi'on a rapportées. Le grand mouvement qui s'était 
opéré dans la politique européenne pendant les mois 
d'août et de septembre avait été vu par les A^gbtîy 
comme le signal de délivrance attendu depuis daq 
ans. Les préparatifs du prince d'Orange étaient uni* 
versellement connus, et par la puissance d'une con- 
juration dont les ramifications couvraient l'Angle* 
terre, et par les efforts que le gouvernement avait 
Êiits pour persuader que les armemens du prince ne 
l'effrayaient pas. 

Il fallut enfin que les catholiques exaltés sortissent 
de cette apathie si lâche ou si mal calculée. Des in- 
formations, qu'il n'était plus possible de négliger ni 
de démentir, firent connaître les mouvemens de l'a» 
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mirai Herbert. La cour voulut paraître sortir d'une 1688, 
profonde erreur, en se disant tout à coup trahie par 
le ministre Sunderland. On le renvoya comme, 
l'homme qui avait entretenu le roi dans cette sécu- 
rité fatale, et comme vendu au prince d'Orange. Il 
n'en était rien : Sunderland avait fidèlement servi 
Jacques et les catholiques depuis qu'il avait leur con- 
fiance. Il avait montré, pour se maintenir dans une 
des situations le plus difficiles qu'on puisse imaginer, 
entre un roi dont l'imbécillité lui faisait pitié et une 
faction dont il ne partageait ni les passions ni les es- ^ 
pérances, une habileté qu'on admirerait presque si 
tant de sagacité et de ressources n'eussent été uni- 
quement déployées pour satisfaire à d'immenses be- 
soins personnels au prix de l'honneur et de la liberté 
du pays. Quand Sunderland vit arriver une cata- 
strophe qu'il avait prévue, et reconnut qu'il ne lui 
était plus possible de la retarder ni de se maintenir 
au poste qui avait entretenu si long-temps son luxe 
et ses profusions , il reçut sa disgrâce comme le meil- 
leur service que pût lui rendre Jacques; il crut qu'elle 
le justifierait devant un nouveau maître. 

Après son renvoi , la cour se livra avec précipita- 
tion et désordre à quelques préparatifs qui ressem* 
blaient plutôt à des démonstrations qu'à des disposi- 
tions de résistance. La flotte, commandée par lord 
Dàrmouth, ne reçut pas les ordres énergiques qui 
seuls eussent convenu en une telle conjoncture. Elle 
était supérieure en nombre à la flotte de l'amiral Her- 
bert; elle resta dans l'inaction; et cependant pour 
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iC86. Jacques il n'y avait d'autre champ de bataille que 
cette mer, sur laquelle Guillaume allait tûut-à«rhetire 
déployer son pavillon à l'attrayante devise Je mairie 
tiendrai. Sur terre, une armée de trente mille hommes 
fîit assez promptement rassemblée. Les régimeoa sortis 
des garnisons et des cantonnemens voisins de Lon« 
dres étaient mal disposés; ceux qui arrivaient d'Ecosse 
étaient un peu moins relâchés dans leur dévouement; 
les Irlandais envoyés par lord Tyrconnel étaient pleins 
d'enthousiasme pour la cause du roi; il en était ainsi 
de tous les officiers papistes. La plupart des ofEders 
protestans avaient donné parole aux agens <lu prince 
d'Orange. Jacques par sa conduite et sa présence 
eût pu imposer à leurs résolutions; mais il n'eqt. 
pas cet esprit guerrier dont il avait fait pendant 
trois ans si vaine montre au camp de Honslow. Il 
donna le commandement en chef au comte de Fever* 
sham, et resta dans Londres occupé, qui le croirait? 
à discuter les griefs de la nation contre son gonver-. 
nement, et à conférer avec les évêques anglicans pour 
obtenir d'eux qu'ils s'employassent à une réconcilia- 
tion entre lui et leur église. 

Les évêques étaient déjà engagés la plupart dans 
la conjuration. Ils mirent à la paix des conditions 
qui leur paraissaient devoir révolter la fierté de Jac- 
ques; mais, à leur grand étouuement, il n'y eut pas 
de concession à laquelle il ne pût descendre. Il fit 
restituer à la ville de Londres ses chartes , promît 
de casser la commission ecclésiastique, de remettre 
en possession de leurs droits les membres du collège 
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de la Madeleine, de convoquer, aussitôt que le calme i€SS. 
serait rétabli, un parlement libre; il offrit enfin de 
donner satisfaction publique sur la naissance du prince 
de Galles. A sa requête, la comtesse de Sunderland 
déposa que la reine lui avait un jour pris la main 
pour lui faire toucher l'enfant qu'elle portait dans son 
sein , mais elle n'osa pas affirmer qu'elle eût en ef&t 
reconnu l'iétat de la reine. Une blanchisseuse déclara 
qu'elle avait trouvé sur le linge de corps de la reiiie 
des marques sûres d'un accouchement. Plusieurs 
dames parlèrent de traces de lait remarquées par 
elles sur des chemises; enfin lady Wentworth fit 
serment qu'ayant touché le ventre de la reine elle 
avait senti remuer l'enfant, mais elle ne précisa au- 
cune époque non plus que les autres dames, ce qui 
donnait trop de latitude aux restrictions mentales. La 
pauvreté de ces témoignages, qui furent recueillis, 
imprimés et répandus avec profusion, ne changea 
rien à l'opinion reçue. On objecta toujours l'âge et 
la santé du roi, l'état languissant de la reine, la mort 
de ses quatre premiers enfans , ses sept annéeis de 
stérilité, le ridicule pèlerinage de Sainte-Hunifrède, 
les offrandes à Notre-Dame-de-Lorette , la grossesse 
présentée comme miraculeuse pendant sept mois, l'é- 
poque de la con(;eption reculée tout à coup d'un mois 
avant l'invocation du miracle, l'accouchement avant 
terme, l'éloignement de la princesse de Danemark, 
la disposition du lit dans la chambre, l'existence de 
la porte de fonds, l'ignorance des témoins amenés 
par le roi dans la cliaml«re, l'absence des médecins, 
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[688. Fimpossibilité de faire parler une seule personne sur 
le fait de la délivrance de la reine , le seul fait cepen- 
dant sur lequel de si tardifs témoignages pussent mé- 
riter quelque attention. 

L'enquête, malgré son éclat , n'eut pas plus de 
succès que la restitution des chartes et les divers re- 
dressemens de griefs; le peuple disait avec beaucoup 
de sens que ces réparations étaient déjà l'ouvrage du 
prince d'Orange. Et, en effet^ au bout d'une vingtaine 
de jours passés dans de mortelles appréhensions , la 
cour 9 ayant appris qu'une furieuse tempête avait 
obligé l'expédition hollandaise à rentrer dans les ports 
d'où elle était sortie , et que la flotte de l'amiral Her- 
bert avait éprouvé des avaries considérables, changea 
tout à coup d'attitude et de langage. Jacques , croyant 
voir le secours d'en-haut dans ce que le peuple at- 
, triste par les mêmes nouvelles appelait un coup de 
vent papiste, retira ses promesses et revint sur toutes 
ses concessions. Les lettres de convocation pour un 
parlement étaient prêtes à partir, il suspendit leur 
envoi; il avait publié un acte d'amnistie pour «tous 
les délits auxquels l'affaire des tests avait donné Keu, 
il le révoqua. Les catholiques exaltés, qui s'étaient 
un moment attendus à être abandonnés par Jacques, 
se rapprochèrent de lui, remplis d'une ardeur qui 
leur revenait avec l'espérance. Comme la saison était 
avancée, ils crurent que le prince d'Orange, serait 
forcé de remettre au printemps prochain son expédi- 
tion, et bâtirent à la hâte un nouveau plan sur 
cette donnée : convoquer un parlement , s'emparer 
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des élections par un dernier coup d'audace, briser 1688. 
l'opposition de la chambre haute en créant cent cin- 
quante pairs, faire venir toutes les troupes dlrlandej 
demander de l'argent et vingt mille hommes à 
Louis XIV, tel fut le dernier conseil donné à Jac- 
ques par les jésuites. 

Il était dans la marche et, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, dans la fatalité de la contre-révolution anglaise 
d'attaquer enfin cette aristocratie sur laquelle ses pre- 
miers pas s'étaient appuyés. Entre le trône et la dé- 
mocratie religieuse il n'y avait déjà plus de pairie ec- 
clésiastique , mais à sa place un vain fantôme, de li- 
berté de conscience. Maintenant le pouvoir absolu 
ne croyait plus pouvoir se maintenir qu'en intéres- 
sant dans la bourgeoisie et la petite noblesse beau- 
coup d'ambitions ; il songeait à leur prostituer la pai- 
rie temporelle. Mais la pairie sans l'illustration des 
noms, sans la fortune, sans l'espèce de sainteté atta- 
chée à la rareté et à l'ancienneté de ses privilèges, 
n'allait plus être qu'un honteux produit de la com- 
^mune dégradation du prince et des sujets. Au lieu de 
ce corps désintéressé, pour ainsi dire, entre la nation 
et la royauté, participant de l'une et de l'autre, et 
qu'on avait vu défendre les libertés nationales contre _ 
le ministère de la Cabale et contre les parlemens 
whigs, soutenir les prérogatives de la couronne, 
la chambre haute allait devenir la représentation 
d'un intérêt étranger au sol et repoussé par l'Angle- 
terre, l'intérêt des jésuites. Charles II, dans ses plus 
cruelles extrémités, n'avait jamais eu recours à cet 
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r6a8. expédient destructeur de la constitution' qui le per- 
mettait. Jacques le premier avait offensé la pairie en 
élevant h ses honneurs l'ignoble Jefïryes; et le soup* 
çon du dernier attentat que lui conseillaient les jé- 
suites rendit plus de service au prince d'Orange que 
la tempête ^ en dispersant ses vaisseaux y n'avait pu 
lui causer de dommage. 

Mais, lors même que le prince eût été forcé de 
différer son expédition jusqu'au printemps^ les jésuites 
n'eussent pas joui paisiblement de l'hiver; le peuple 
n'était pas disposé à attendre si long-temp»; il avait 
méprisé les avances de la cour lorsqu'elle s'était crue 
obligée par l'approche du prince d'Orange à tenir 
cette conduite ; la voyant se rétracter avec insolence 
a la nouvelle d'un désastre qu'elle s'exagérait, il de- 
vint menai^'ant lui-même, et commença la guerre. ' 
Pendant les derniers jours d'octobre de fréquentes 
émeutes eurent lieu dans Londres; les chapelles catho- 
liques furent pillées et dévastées. Le 5 novembre, 
qui était l'anniversaire de la conspiration des Poudres, 
vit se renouveler, au milieu de lugubres expiations, 
les scènes de rlésordre qui avaient suivi l'acquittement 
des évêqucs. On était sans nouvelles du prince d'O- 
range; mais le désespoir ou l'espérance se montraient 
oralement redoutables , soit que le veni papiste 
vînt faire craindre de nouveaux dangers, soit que le 
vent protestant vînt rendre à l'expédition toutes ses 
chances. 

La cour et. le peuple apprirent enfin presqu'en 
même temps et le second départ du prince d'Orange 
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et son dcljarquement dans le voisinage d'Exetei% ' Il «688. 
avait quitté la Hollande le ii novembre ^»'abando*i- 
nant à un vent d'est qui devait le briser ou le por^ 
ter rapidement sur les côtes de la Grande-Bretagne, 
et le 1 5 il était entré dans la baie de Torbay, après 
après avoir doublé la pointe du pays de Kent, sam 
rencontrer un seul des vaisseaux de Jacques. . 

Le roi, n'ayant pu savoir d'avance sur quel point 
le prince effectuerait son débarquement, avait dirigé 
ses troupes au nord et à l'est vers les places qu'il 
croyait le plus menacées. Le prince se présentant à 
louest , il fallut donner contr'ordre sur les directions 
diverses, et ramener toutes les forces sur un point 
commun; la plaine de Salisbury fut indiquée pour 
lieu de rassemblement. Huit à dix jours s'écoulèrent 
avant que les principaux corps s'y fussent rendus. Le 
prince d'Orange resta pendant tout ce temps dan» la 
ville d'Exeter, se bornant à faire distribuet* dans le 
pays environnant son manifeste et la requête des sei* 
gneurs d'Angleterre. Il ne lui convenait pas de mettre 
plus d'activité : le peu de monde qu'il avait amené 
avec lui avait besoin de se refaire d'une traversée 
pénible , et ne pouvait être considéré que comme le 
noyau d'une armée qui se formerait des propres trou-^ 
pes de Jacques, si leurs dispositions étaient réelle- 
ment telles qu'on les avait représentées. 11 semblait 
au contraire que Jacques 'dût se trouver le premier au 
rendez-vous de Salisbury, recevoir lui-même les dif- 
férens corps à leur arrivée, et s'emparer de leurs dis- 
positions avant que les chefs, qu'il soupçonnait d'être 



*■ ^■ 



4o8 GOlVTRE-RJÎVOLUTlOiDr 

1688. gagnés au prince y pussent-^se revoir et délibérer sur 
ce qu'ils avaient à faire. La conduite du prince et 
de ses principaux adhérens était de nature à lui 
faire comprendre que la question serait tout-^-fâit 
entre deux années en campagne : le' prince et les 
seigneurs anglais, chefs avoués de Tentreprise, évî* 
taient en effet soigneusement de faire appel à cette 
portion considérable de la population qui^ une fois 
armée 9 voudrait plus qu'une révolution de palais; ils 
n^excitaient point le peuple à l'insurrection ; ils savaient 
combien il serait dangereux de le faire entrer dans la 
querelle; ils trouvaient que c'était déjà, dans Tintât 
de l'ordre, assez de soldats que ceux que Jacques avait 
armés pour sa cause; ils ne voulaient qu'attirer ceux* 
ci à eux, et non pas en faire d'autres. L'effet de cette 
conduite du parti orangiste était déjà de refroidir le 
peuple dans les lieux où il avait compté sur quelques 
troubles. Il était étonné de ne pas trouver dans les 
manifestes ce qui eût enflammé ses passions et promis 
à ses besoin^; il attendait que la suite des événemens 
lui expliquât ce que jusqu'ici il comprenait peu ; et le 
prince, huit jours après sa descente, était encore à 
Ëxeter, maître d'un territoire peu étendu mais res- 
serré entre deux mers, et à l'abri de toute surprise. . 
Jacques, au lieu de profiter de ces incertitudes, 
les interprétait à Londres au milieu des catholiques 
exaltés. Ils trouvaient, dans le silence dont s'envi- 
ronnait Guillaume, la preuve certaine que le peuple 
des comtés de l'ouest était dévoué au gouvernement. 
Le peuple de Londres , £^u contraire , n'ayant encore 
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vu-ni les Hollandais ni le prince d'Orange, et ayant t688. 
eu face les chefs du parti catholique, était en grande 
fermentation.. Jacques voulut le dompter avant d'al- 
ler à Salisbury; il parvint à faire battre quelques 
détachemens irlandais contre les apprentis et les 
ouvriers qui voulaient détruise les chapelles et les 
couvens; il se livra, avec un puéril acharnement, 
à cette guerre des carrefours jusqu'à ce que la nou- 
velle lui vînt que les désertions commençaient à Sa- 
lisbury. Il partit alors pour l'armée ; mais il n'arriva 
que pour être témoin de la défection de lord Chur- 
chill , du duc de Grafton , du colonel Barkley- Les 
lords Colchester, Cornbury, le colonel Godefrey, le 
comte d'Abington , le capitaine Clarge et un grand 
nombre d'officiers étaient déjà dans le camp du 
prince. Cependant, par les mêmes caisses qui rete- 
naient le peuple dans le pays occupé par le prince 
d'Orange , les soldats et les bas officiers étaient dans 
l'hésitation. Les motifs de l'invasion du prince n'ar- 
rivaient pas assez directement jusqu'à leurs intérêts. 
La désertion avait à peine enlevé un millier d'hom- 
mes. Il était facile et avantageux de remplacer les 
chefs déserteurs par des officiers ambitieux pris dans 
les rangs inférieurs. La cavalerie était très-supérieure 
en nombre et en qualité à celle du prince d'Orange. L'ef- 
fectif des troupes était d'environ trente mille hommes; 
le prince en avait tout au plus quinze. Une bataille , 
livrée de premier mouvement, eût peut-être été funeste 
à cette entreprise, de laquelle on voulait exclure le 
peuple. L'élève de Turenne devait savoir quelle est 
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1688. la puissance; de l'activité; en jetant les yeux sur une 
carre y il eût vu combien il lui était facile d'enfermer 
le prince dans la pointe du comté de Comouailles, 
et de lui interdire toute communication avec le reste 
de l'Angleterre. Mais, craignant d'être arrêté par ses 
propres généraux et livré au pripce, il ne songea qa'à 
revenir à Londres. Il eut à peine abandonné le camp,, 
que le comte de Feversham se vit forcé d'ordonner 
un mouvement rétrograde ; et dans ce mouvement, 
des régimens entiers furent conduits au prinœ par 
leurs chefs. 

Le comte de Feversham avait à peine évacué Salis- 
bury, que le prince d'Orange marcha sur cette ville, 
ralliant en sa route les corps qui venaient à lui. La 
retraite de l'armée royale était pour lui comme une 
bataille gagnée. L'issue de cette lutte, à laquelle 
Jacques se refusait , n'étant plus douteuse ^ il y eut 
émulation entre les grandes villes à qui se signale- 
rait par une plus prompte adhésion à l'entreprise;. 
Bath, Oxford, Nottingham, York, Berwick, Hull, 
Bristol devancèrent les autres. La noblesse était par- 
tout à la tête du mouvement. La bourgeoisie se ral- 
liait à un cri qui semblait, au milieu de l'insurrection, 
n'exprimer qu'une réclamation légale. Ce cri , unpar^ 
lement libre ^ était répété sans danger par le peuple. 
Il ne le précipitait pas en aveugle vers des choses nou- 
velles , mais l'appelait seulement à remplir, dans les 
élections , un devoir qui lui était connu. Grâces aux 
mesures prescrites d'ailleurs par le prince d'Orange 
pour qu'on fît disparaître sans éclat les prêtres et 
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autres agens des jésuites , les désordres qui viennent 1668. 
à la suite des plus légitimes vengeances étaient pré- 
venus. A Londres, au contraire, les derniers efforts 
de Jacques pour défendre ses chapelles tn ses prêtres 
réveillaient dans le peuple les passions révolution*^ 
naires de 1640. Les pères Piter et Warner furent de» ^ 
premiers efïrayés : ils s'enfuirent d'Angleterre, Ce- 
taient des conseillers audacieux , et quelquefois ha- 
biles , mais Qon des hommes d'action : depuis l'affaire 
des évêques ils avaient perdu la tête. 

Jacques, abandonné par les prêtres papistes^ et se 
croyant incapable de résister, bien qu'obéi encore 
par les troupes que le comte de Feversham avait re* ^ 
pliées sur Londres, manda tous les seigneurs pro- 
testans qui se trouvaient à Londres, afin de savoir 
d'eux s'ils lui étaient encore dévoués. Ils le lui ju- 
rèrent; car, victorieux au dehors, ils étaient dans 
Londres à sa discrétion, s'il lui fût resté quelque 
énergie. Il sembla prendre à la lettre leurs protes- 
tations, se mit à jouer avec eux l'effusion, les pria 
de le copseiller, leur demanda ce qu'il avait fait à> 
ses sujets pour qu'ils le traitassent ainsi, ce que vou- 
lait le prince d'Orange, ce que voulaient ceux qui se 
joignaient à lui. — Un parlement libre et le renvoi des 
papistes, répondirent les seigneurs. — Jacques répli- 
qua qu'il voulait aussi un parlement libi^ , et qu'il 
consentirait au renvoi des papistes à de certaines 
conditions.-^ Eh bien, dirent les seigneurs, si telles 
sont vos dispositions , il n'est pas douteux qu'elles ne 
satisfassent le prince et ses adhérens; il faut les leur 
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1688. faire connaître. Jacques montra quelque répugnance 
à entrer en composition avec le prince ; c'était lui re- 
connaître le droit d'intervenir dans les af&ires du 
royaume ; mais il fallait avouer le succès , si ce n'était 
la légitimité de son entreprise. £n conséquence, une 
députation , composée du marquis d'Halifax , du comte 
de Nottingham et du lord Godolphin fut chargée 
d'aller annoncer à Guillaume que le roi consentait à 
la convocation d'un parlement libre , et voulait con- 
venir avec lui de tout ce qui serait nécessaire pour 
assurer la liberté des élections. C'était exactement 
comme si Jacques eût fait dire qu'il voulait être de 
l'insurrection et prendre la divise des révoltés. Aussi, 
du coté du prince , fit-on sentir aux envoyés , avec un 
un peu de raillerie, que, sous cette question de la 
convocation d'un parlement libre , question convenue 
et de pure forme , il y avait une question de fond 
plus épineuse, savoir de qui la nation tiendrait un par- 
lement libre du prince d'Orange ou du roi. 

Le prince répondit néanmoins comme s'il eût cru . 
à la possibilité d'un arrangement. Ses conditions fu- 
rent décentes; elles ménageaient la situation de Jac- 
ques , alors tout-à-fait désespérée ; car sa seconde fille 
et le prince de Danemarek l'avaient abandonné, et 
les défections n'étaient plus que des voyages &its pu- 
bliquement de Londres aux quartiers du prince; le 
conseil était dispersé; la reine se retirait en France, 
emmenant le prince de Galles. Tout à coup Jacques 
laissa là les négociations avec le prince d'Orange, et 
partit furtivemeut dans la compagnie d'un seigneur 



EW ANGLETERRE. 4*3 

dont il passait pour être le domestique. Il voulait î68». 
gagner la France : là était le dernier espoir des ca- 
tholiques exaltés; car s'ils étaient sans courage, ils 
n'étaient pas sans projets. 

En partant, Jacques laissait l'ordre au comte de 
Feversham de licencier sur-le-champ les troupes qu'il 
tenait encore réunies aux environs de Londres. L'ordre 
fut en partie exécuté , en sorte que la ville se trouva 
tout à coup encombrée de soldats licenciés et sans 
solde , tandis que le peuple , apprenant la fuite de 
Jacques, s'ébranlait avec son imprévoyance ordinaire, 
impatient de se venger des papistes , et voulant se 
réjouir de ce qu'il n'y avait plus de gouvernement. 
Les chapelles catholiques firent toutes dévastées en 
quelques heures ; les couvens furent envahis ; le peu- 
ple n'y trouva pas les jésuites qu'il y croyait cachés ; 
il alla les chercher dans les maisons des papiste», et 
jusque dans les hôtels des ambassadeurs des puissances 
catholiques. Le sang ne coula point , parce que les 
prêtres romains avaient fui depuis quelques jours; 
mais tout ce qu'ils avaient laissé de livres , d'ornemens 
et d'objets de leur culte fut enlevé et brûlé. Dans ce 
premier tumulte, Jeffryes fut reconnu dans une 
rue, déguisé en matelot et gagnant la Tamise, où une 
barque l'attendait. Il eût été victime de la fureur po^ 
pulaire s'il n'eût eu la présence d'esprit de se mettre 
sous la protection de quelques gens plus calmes , et 
de demander qu'on le fît conduire à la Tour, où il 
révélerait des choses de la plus grande importance. Le 
peuple le battit , puis le traîna chez le lord-maire pour 
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r688. que celui-ci le fît parler, îjq lord'-maife , en voyant 
dans' cet état, les habits déchirés et le visage ensan- 
glanté j un homme dont le nom faisait encore trem- 
bler la veille , éprouva un saisissement dont il mourut 
quelque» jours après: Jefïryes , l'opprobre de la ma- 
gistrature et de la pairie , mourut aussi à la Tour des 
excès de vin auxquels il se livra pour calmer ses re- 
mords et ses terreurs. Les troupes qui, jusqu'au dé- 
part de Jacques , avaient contenu Le peuple , étant 
maintenant dispersées ou licenciées^ le désordre était 
moins grand 'peut-être que s'il eût été contrarié. Mais 
tout à coup le bruit se répandit que les Irlandais li- 
cenciés, devaient mettre le feu à la ville. Une procla- 
mation, &briquée sous le nom du prince d'Ol*ange 
par une main inconnue, et lancée au milieu des ras- 
semblemens^ donnait cet avis sinistre. La terreur qu'il 
causa fit craindre les plus grands malheurs; quelques 
forcenés criaient déjà qu'il fallait exterminer tous les 
papistes pour prévenir leurs complots. 

Personne n'avait encore osé prendre l'autorité de- 
puis la fuite du roi. Le lord -maire, homme de peu 
d'énergie , se décida enfin à couvoquer à l'hotel-de^ville 
les membres du conseil privé , les évêques et les lords 
qui se trouvaient à Londres. On convint^ dans cette 
astsemblée,. qu'on députerait aussitôt au prince d'O- 
range pour le supplier de venir se mettre à la tête 
du gouvernement jusqu'à la convocation d'un parle- 
ment libre , et , en attendant sa réponse , on fît lever 
et armer la milice bourgeoise , qui fut employée à sur- 
veiller les soldats licenciés et à protéger les catholiques 
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contre le peuple. Sur l'iavitation du conseil de ville, i<)88. 
Guillaume se dirigea sur Londres, mais s'arrêta à 
Windsor. Le peuple, déjà mécontent des mesures 
prises par le conseil àe l'hôtel-de-ville pour rétablir 
l'ordre , trouva mauvais que le prince se fit attendre , 
et s'aperçut que son voisinage ajoutait à la sévérité des 
magistrats. Le même refroidissement qui s'était fait 
remarquer chez les paysans et les gens pauvres des 
comtés , quand ils avaient reconnu que cette nouvelle 
révolution ne se faisait pas pour eux, fut alors éprouvé 
par le peuple de Londres , et devint presque de Tin" 
térêt pour Jacqi^es fugitif. On croyait déjà celui-ci 
^depuis plusieurs jours hors du royaume, lorsque 
le bruit vint ^qu'il avait été reconnu dans un petit; 
port du pays de Kent, qu'on l'avait empêché de* s'em- 
barquer , et qu'il revenait à Londres. Il reparut en 
effet, libre en apparence, çntouré de ses anciens 
gardes, envoyés au-devant de lui par le conseil de 
l'hotel'de-ville. Le peuple l'accueillit par des accla- 
mations qui ne lui rendirent pas l'espérance; elles 
semblaient plutôt lui apprendre qu'un autre était diéjà 
maître en sa place, et conséquemment déjà l'objet 
des défiances populaires. Ce retour était pour lui 
comme pour le prince d'Orange une sorte de mé- 
compte ; aussi se promit-il, à la première occasion^ de 
fuir encore, et fut-il favorisé dans ce projet par le ' 
prince, qui redoi^tait encore sa présence. 

Le prince d'Orange invita d'abord Jacques à sér 
loigner de Londres, sous prétexte qu'il n'y était 
pas en sûreté. Jacques se rendit à Bochester , ville 
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1688. voisine de la mer. Aussitôt le prince entra dans Lon- 
dres, mais furtivement; en sorte que le peuple, à 
défaut des tumultes qu'une police sévère était par- 
venue à lui interdire y n'obtint même pas un spec* 
tacle qui occupât et satisfît sa curiosité. GfUilUume, 
en arrivant au palais de Saint-James, y trouva 
soixante-dix pairs réunis. Il leur remit son mani- 
feste j les invita à aviser promptement aux moyens 
de convoquer un parlement libre j et se retira sans 
dire un seul mot de Jacques. Les pairs, imitant sa 
réserve , dressèrent un acte dit d'association , dans 
lequel ils s'engageaient vis-à-vis du j)rince d'Orange, 
comme il s'engageait vis-à-vis d'eux par son mani«i 
feste , à ne point abandonner la cause de la religion 
protestante 9 des lois et des libertés de l'Angleterre 1 
/ <c jusqu'à ce qu'elles fussent tellement assurées, dans 
<i un libre parlement , qu'il n'y eût plus à craindre 
(c de retomber sous le papisme et l'esclavage. » Cet en* 
gagement des soixante-dix lords ^ et l'accueil fitifpar 
le conseil de la ville de Londres au prince d'Orange 
comme à l'ami des libertés et de la religion nationale 
n'étaient que la profession de foi de deux asseniMées 
sans mission en faveur de l'entreprise du prince 
d'Orange. Restait toujours une difficulté constitution- 
nelle extrêmement grande , savoir qui convoquerait 
un parlement libre, le prince ou le roi. 

L'invocation presque unanime d'un parlement Hbre 
avait été prudemment employée contre Jacques quand 
les chances de la lutte pouvaient lui être encore fe^ ^ . 
vorables ; elle devenait contre Guillaume .victorieux '^ 
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une réserve non moins prudente. Tout ce qui cbm- i688. ^ ' 
prenait en Angleterre la nécessité de sauver la liberté * 

en conservant la royauté , et c'était l'aristocratie et 
Timmense majorité de la bourgeoisie , voulait , jusqu'à 
ce que la nation fut duement représentée , considérer 
Guillaume comme le libérateur et l'ami de la nation , 
mais aussi comme désintéressé dans la querelle entre 
l'Angleterre et son roi. On ne discutait plus la légi- 
timité du prince de Galles. Sur ce point, la conviction 
qui avait porté les esprits à désirer l'intervention du 
prince devait être écartée jusqu'à ce qu'une détermi- 
nation régulière eût été prise à l'égard de Jacques. 

Mais, sur ces entrefaites, Jacques ayant une se- 
conde fois pris la fuite, la vacance du trône, fait 
sur lequel on disputa beaucoup ensuite , détermina , * 
comme circonstance extraordinaire , l'assemblée des 
lords à offrir au prince l'administration provisoire 
du royaume. Guillaume ne voulut pas tenir l'auto- 
rité des seuls lords ; il désira qu'elle lui fût en 
même temps offerte par le conseil qui représentait la 
ville de Londres, et par les membres des deux cham- . 
bres des communes assemblées- sous Charles II , ceux 
qui avaient pour la dernière fois représenté l'Angle- 
terre à Oxford , et dont la haine pour Jacques , ma- 
nifestée dans ce temps par le bill d'exclusion , était 
moins capable de retour que les dispositions encore* 
peu éprouvées de beaucoup de lords. ^ 

Les anciens membres des coi;]amunes , réunis à ceux 
du conseil de ville , adressèrent au prince une invi- 
tation analogue à celle qu'il avait reçue dos lords. Ils 

27 
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y ajoutèrent ce <|ue les lords n'avaient pas &it , des 
actions de grâces pour le libérateur de TAngleterre» 
TjC lendemain de la présentation de cette adresse^ les 
lords- et l'assemblée qui représentait les communes 
reçurent la réponse de Guillaume. Les ayant réunis, 
il leur dit, en fort peu de paroles, « cpi'il allait expé* 
« dier les writs d'élection suivant leur désir; qu'il use- 
a rait, dans l'intérêt de l'État, du pouvoir qu'ils lui 
«c confiaient; que si la religion et les libertés du pays 
cr lui devaient en effet quelque chose, il continuerait 
ce à mériter du pays par son attachement à ces grands 
« intérêts. » 

Les élections commencèrent aussitôt par tout le 
royaume. Ce fut la première fois peut-être qu'eUes se 
' firent avec une si grande liberté. Guillaume crut de- 
voir à sa position de ne chercher en aucune manière k' 
les influencer; et, comme des anciens partis nul n'était 
dominant, tous les intérêts, toutes les opinions furent 
1689. représentés. Les deux chambres se réunirent le 22 de 
janvier sous le nom de convention , comme cela avait- 
eu lieu pour le parlement de la restauration^ 

Alors se reproduisit sur une plus vaste sfeèee b 
combat d'intérêts qui avait précédé en Hollande l'ein* 
barquemcnt de Guillaume. Le rapport entre les £xrces 
des deux, partis, que la rédaction du manifeste avait 
mis aux prises , n'était plus le même. Il y aTait aussi 
quelque différence entre les intentions dont ils étaient 
animés et celles qu'avaient fait voir leurs représeotans 
réfugiés. Les seigneurs, dont l'opinion avait prévalu 
dans la rédaction du manifeste , étaient venus se rai* 



lier à une aristocratie aussi ennemie qu'elix dû pa- 1689. 
pisme, mais généralement plus retenue qu'eux par la 
crainte d'altérer le principe monarchique en procé- 
dant contre Jacques. Wildman et ses amis avaient 
plutôt parlé le langage de la minorité républicaine 
vaincue à Oxford, qu'exprimé le vœu des classes 
moyennes, au sein desquelles ils étaient venus se 
perdre , et qui avaient fourni la nouvelle chambre. 
Celle-ci n'était ni républicaine, ni presbytérienne, ni 
anglicane : elle était le produit des vingt-huit années 
de progrès que la nation avait faits malgré les Stuarts 
et les jésuites, depuis ce parlement presbytérien qui, 
pour renverser la république , avait si imprudemment 
fait la restauration. 

Or, la portion éclairée de la nation avait appris, 
pendant ces vingt-huit années d'épreuves si coûteuses, 
que la royauté était nécessaire à une société parta- 
gée en classes comme l'Angleterre ; que la légitimité 
seule était mauvaise, parce qu'elle considérait les 
libertés nationales comme venues d'elle et révoca- 
blés à sa volonté ; qu'il fallait qu'un roi tînt tme fois 
son droit du consentement de la nation, pour que 
ceux qui lui succéderaient ne remissent pas en question 
la nature du pouvoir royal, comme avaient fait tous 
les rois depuis Jacques P', et n'exposassent plus le pays 
à tomber en révolution, ou à perdre de ses lois, dé sa* 
religion , de ses lumières, tout ce que Jacques II avait 
jugé incompatible avec le devoir de l'obéissance pas- 
sive et de la non-résistance. 

L'immense majorité des membres de la nouvelle 
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1689. chambre des communes pensait ainsi ; elle se com- 
posait pourtant d'hommes qui , long-temps peut-être, 
s'étaient combattus comme royalistes ou républicains, 
mais ils sortaient des abstractions toujours dange- 
reuses; ils entraient avec franchise dans les faits, et 
se trouvaient d'accord. C'était là enfin le terme de 
tant d'exagérations qui s'étaient trouvées corrigées 
ou punies l'une par l'autre. Après une délibération de 
cinq heures, les deux déclarations suivantes furent 
votées par les communes : 

« Le roi Jacques , avant tâché de renverser la con- 
c( stitution du royaume en violant le contrat originel 
a entre le roi et le peuple, et ayant, par le conseil 
(c des jésuites et autres méchantes gens , violé les Ibîs 
a fondamentales, et s'étant retiré hors du royaume, 
« a abdiqué le gouvernement, et par là le trône est 
ec devenu vacant. 

« L'expérience a appris qu'un royaume protestant 
« ne saurait s'accorder avec le gouvernement d'un 
a roi papiste. » 

Ces deux déclarations furent adressées immédiate» 
ment à la chambre haute. Elles y excitèrent un vio- 
lent orage ; mais un peu de calme suivit et on les 
discuta en détail. On posa d'abord cette question, 
s'il y avait un contrat originel entre le peuple et le 
roi. Après un débat où parurent les terreurs arislCH 
cratiques qui avaient appuyé si long-temps la tyran- 
nie de Jacques, cmquante-trois voix se prononcèrent 
pour l'affirmative, et quarante-six pour la négative. 
L'abdication et la forfaiture de Jacques , par la vîo- 
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lation des libertés et sa fuite hors du royaume sem- 1689. 
Liaient devoir découler. de cette première proposi- 
tion , comme le fait de la vacance du trône , de l'ab- 
dication de Jacques; mais une majorité, il est vrai 
peu considérable , fit décider que Jacques n'avait pu 
abdiquer le gouvernement ; qu'il avait seulement dé- 
serté le royaume , et qu'ainsi le trdne n'était pas va- 
cant. 

Ceux qui venaient d'admettre la doctrine du con- 
trat originel revenaient un peu tard à la crainte 
d'altérer la pureté du principe monarchique;, mais 
cette crainte seule ne les retenait pas; un motif, qu'ils 
n'alléguaient pas ^ était celui-ci : avant de déclarer que 
le tronc était vacant , ils voulaient savoir qui le rem- 
plirait. La vacance ou la non vacance du trône était 
la question entre Jacques et l'Angleterre ; celle-là était 
décidée au fond de toutes les consciences; mais la 
question entre le prince d'Orange et la nation suivait 
d(î si près , et présentait encore de si graves difficultés, 
suivant certains membres de la chambre haute, que 
pour Tajourner ils soutenaient, contre toute raison, 
la non vacance du trône. Quelques-uns voulaient 
qu'on nommât un régent; d'autres , qu'on proclamât la 
princesse Marie , et qu'on renvoyât le prince; d'autres 
désiraient qu'on donnât la couronne au prince seul; 
Topinion la plus générale, et c'était celle des com- 
munes, voulait qu'on associât le prince et la prin- 
cesse. Ceux qui désiraient une régence ou le règne de 
la princesse Marie n'osaient entrer là -dessus en dis- 
cussion publique , mais intriguaient fort activement 
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i68q. f^^^ '^ réussite de leurs plans. Ils firent décider cp'uue 
conférence entre les deux chambres aurait lieu sur la 
question de la vacance du trône; et cette conférence, 
malgré son apparente solennité ^ ne servit qu'à mas- 
quer leurs intrigues et à leur faire gagner du temps. 
Elle eut une sorte d'importance, parce qu'à beaucoup 
de mauvaise foi montrée par les commissaires de la 
chambre haute ceux de la chambre basse opposèrent 
une supériorité de savoir et de lumière trèsHPemar- 
quables. Mais son inutilité , quant à la question de la 
vacance du trône , fut prouvée par la facilité avec 
laquelle les commissaires de la chambre haute cé- 
dèrent aux raisons de leurs adversaires, quand le 
prince d'Orange, témoin long-temps impassible de 
ce débat , prit le parti de montrer de quel œil il le 
voyait. 

On s'était étonné de l'espèce de patience dédai- 
gneuse avec laquelle Guillaume attendait de la con- 
vention le prix de ses services. Peut-être cet homme, 
qui toute sa vie n'avait eu qu'une passion , la liberté 
de son pays , estimait peu les démonstrations .de pa*^ 
triotisme faites sous s^s yeux par ces nobles anglais j 
dont les noms se rattachaient pour la plupart à quel- 
qu'une des époques les plus désastreuses des règnes de 
Jacques et de Charles II. Il voyait bien que plusieurs 
d'entre eux craignaient de l'avoir pour maître, et 
s'efforçaient de lui faire préférer la princesse sa femme. 
Il ne cherchait pas à leur plaire , sachant bien qu'a- 
près tout les Anglais ne pouvaient se passer de lui ; 
mais il voulut enfin qu'ils connussent ses intentions. 



Il manda les principaux d'eatre ceux qu'il savait lui (gg^. 
être opposés : ^ 

« Vous avez vu, leur dit^il av«c sa sécheresse de ton 
a et sa brièveté ordinaires, que je n'ai cherché nia in- 
a timider ni à flatter personne. On parle d'une ré- 
<c gence : cela sera fort sage ; mais qu'on n'y songe pas 
« pour moi , je ne saurais accepter cette dignité. Il en 
a est qui veulent couronner la princesse : personne 
a n'apprécie mieux que moi ses vertus et ses droits ; 
a mais je dois dire que je ne suis pas homme à prendre 
a les ordres d'une coiffe , ni à tenir la couronne par 
« les cordons d'un tablier. Je ne me mêlerais de rien 
« que ce ne fût à charge dé tout faire par moi et 
« pour toute ma vie. Si d'autres pensent différemment, 
« qu'ils se hâtent de prendre un parti. La royauté me 
a séduit peu; et, dès que je ne me croirai plus utile 
ce à la nation anglaise, je sais où les afliairesde l'Eu* 
<c rope m'appellent. » 

Cette déclaration s'accordait avec cette que le doc- 
teur Burnet avait obtenue de la princesse, en Hol* 
lande , avant le départ de l'expédition , pour indiquer 
aux membres de la convention , déjà déclarés pour la 
vacance du trône , ce qui restait à faire. Les sei- 
gneurs en présence desquels Guillaume s'était ex- 
primé avec un dédain si apparent pour la royauté vi- 
rent qu'il était pressé d'en finir, et qu'il n'était pas 
homme à se soumettre au résultât qu'il semblait si 
peu craindre. Ils amenèrent les autre opposans à l'o- 
pinion qui prévalait déjà dans les communes. La 
conférence fut clause : la chambre haute adhéra '^^ 
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1689. au vote des communes sur la vacance du trône. 
Toutes choses étaient de longue main préparées 
pour assurer les conséquences de cette déclaration: 
la vacance du trône ne devait pas être longue; la vo- 
lonté de la nation anglaise était qu'il fut rempli , mais 
à des conditions, qui garantissent le maintien de 
toutes les libertés acquises^ c'est-à-dire comprises. 
Ainsi allait être accompli le premier vœu de Tinsur- 
rection de 1640. Les passions qui avaient compromis 
et dépassé ce vœu n'étaient plus depuis le jour où le 
parlement, vainqueur de la royauté absolue , avait été 
renversé par un dictateur militaire; et, depuis ce 
temps , les masses sorties de la lutte révolutionnaire 
n'avaient cessé de marcher à la conciliation d'in- 
térêts qui devaient mutuellement se proclamer, ou 
se faire à toujours une guerre d'extermination. Cette 
conciliation avait été cherchée dans la restauration, 
mais non pas trouvée, parce qu'on avait trop ac- 
cordé au pouvoir royal en le rétablissant. Vingt an- 
nées de résistances légales, sous Charles II, avaient 
parfois donné à croire qu'on pouvait lutter contre ces 
inconvéuîens avec avantage ; cinq années d'une abo- 
minable tyrannie, sous Jacques, avaient détruit cette 
erreur et appris à tous qu'il fallait encore une fois 
toucher à la royauté. Mais on était capable de le fiiire 
avec prudence : le déshonneur à peu près égal de 
tous les partis, leurs fautes communes, leurs excès 
imités les uns par les autres, leur interdisaient l'exar 
men du passé, si ce n'était pour profiter de Texpé- 
ricnce donnée par les impuissantes tentatives, les 
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réactions inattendues, les injustices punies ^ enfin par 1689. 
la pratique longue et difficile des institutions. La con- * 
vention se fit l'organe de cette opinion de l'Angle- 
terre éclairée ; elle offrit la couronne à Guillaume 
et à la princesse Marie ; mais , afin que le pouvoir 
royal n'eût plus à entreprendre contre les lois, les 
libertés et la religion nationales , elle déclara ce qui 
suit : 

« 1** Le prétendu pouvoir de suspendre l'exécution 
des lois par l'autorité royale, sans le consentement du 
parlement est contraire aux lois. 

« 2** Le prétendu pouvoir de dispenser des lois, ou 
de l'exécution des lois par l'autorité royale , comme 
il a été usurpé et exercé en dernier lieu, est contraire 
aux lois. 

« 3** L'érection d'une cour ecclésiastique, ou de 
toute autre cour, est contraire aux lois et perni- 
cieuse. 

« 4° Toute levée d'argent pour l'usage de la cou- 
ronne , sous prétexte de la prérogative royale , sans 
qu'elle ait été accordée par le parlement , ou pour un 
plus long temps, ou d'une autre manière qu'elle n'a 
été accordée , est contraire aux lois. . 

« 5** C'est un droit des sujets de présenter des re- 
quêtes au roi, et tous emprisonnemens, et toutes 
poursuites pour ce sujet , sont contraires aux lois. 

« 6° Lever ou entretenir une armée dans le royaume, 
^n temps de paix, sans le consentement du parlement, 
est une chose contraire aux lois. 

« 7* Les sujets qui sont protestans peuvent avoir des 
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i68ù. ^^^^^ pour leur défense, selon leur condition, de la 
manière que les lois le permettent. 

a S"" Les élections des députés au parlement doivent 
être libres. 

(ic 9"* Les discours faits ou tenus dans les débats au 
parlement ne doivent être recherchés ou examinés 
dans aucune cour ni dans aucun autre lieu que dans 
le a rlement même. • 

c< X o^ On ne doit point exiger des cautionnemens ex- 
cessifs , ni imposer des amendes exorbitantes y ni in-* 
fliger des peines trop rudes. 

« 1 1® Les jurés doivent être choisis sans partialités 
Ceux qui sont choisis pour jurés dans les procès de 
haute trahison ck>îv^nt être membres des commu* 
nautés. 

ce 1 2"* Toutes concessions, ou promesses de donner 
les confiscations des biens des personnes accusées^ 
avant leur conviction , sont contraires aux lois et 
nulles. 

a 1 3* Pour trouver du remède à tous ces griefs, pour 
corriger, pour fortifier les lois et pour les maintenir^ 
il est nécessaire de tenir fréquemment des parlemens. 

a Les seigneurs et les communes prétendent et de- 
mandent ce qui est spécifié ci-dessus ^ conune étant 
indubitablement leurs droits et leurs libertés , ei 
qu'aucune déclaration, aucun jugement, aucune prot 
cédure, au préjudice desdits droits et libertés, ne puisse 
à l'avenir être tirée à conséquence , ou produite en 
exemple. * 

Cette nouvelle déclaration de droits était moinst 
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énergique que celle de i64o : celle-ci avait été faite 1689. 
contre le pouvoir royal, comme un manifeste de 
guerre; les passions, Tinexpérience avaient donné à 
ses principes leur portée républicaine. La nouvelle 
déclaration adressée à un pouvoir qu'on allait éta- 
blir, et qui inspirait de la confiance, était pour lui 
comme un simple avis de ne pas toucher aux liber- 
tés que la famille bannie avait attaquées. 

A la suite de cette déclaration, les deux cham- 
bres convinrent solennellement que le prince et la 
princesse d'Orange seraient nommés ensemble roî 
et reine d'Angleterre, et que Tadministratipu du 
gouvernement serait entre les mains du roi seul. 
Une nouvelle formule de serment fut immédiate- 
ment dressée pour remplacer les anciens sermens d*al- 
légnance et de suprématie ; elle était ainsi conçue : 
Je jure que je serai fidèle à Leurs Majestés le roi 
Guillaume et la reine Marie, L'ancien serment di- 
sait : Au roi , mon juste et légitime soui^erain. Les 
mots juste et légitime furent rayés, et l'on s'entendit 
très-rapidement sur cette suppression. En elle était 
la pensée entière de la nouvelle révolution , telle que 
la concevait la majorité des deux chambres. La mino- 
rité , qui s'était élevée contre la doctrine du contrat 
originel , et qui avait disputé sur la question de la va- 
cance du trône par un reste d'attachement pour la fa- 
mille des Stuarts , adhéra à la suppression , mais parce 
qu'elle regardait Jacques comme ayant seul droit à 
h ce titre de juste et légitime souverain. La ridicule 
distinction entre le roi défait et le roi de droit prît 
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(le là naissaaco , elle causa des divisions qui ue peu- 
vent trouver place dans cette histoire. 



Ainsi se termina la contre-rëvolution anglaise. Les 
classes moyennes , dans leurs intérêts de propriété , 
l'avaient commencée en préférant le despotisme mili- 
taire de Cromwell à la continuation d'une réforme 
qui promettait aux classes inférieures la communauté 
des biens. Dans leurs intérêts d'ordre et de repos, 
elles l'avaient continuée contre l'armée quand la mort 
de Cromwell avait replacé celle-ci dans sa condition 
de parti républicain ; et, pour vaincre l'armée, elles 
avaient rappelé et replacé au-dessus d'elle les hautes 
classes et la royauté. La réaction passionnée qui s'était 
emparée des Stuarts , et les avait lancés comme des 
ministres de vengeance contre les niveleurs , les ré- 
publicains y les fanatiques et les serviteurs du proteor 
torat, s'arrêta quand ceux-ci ne furent plus à craindre. 
Les Stuarts restèrent effrayés lorsque tout se. rassu- 
rait^ autour d'eux. Les anglicans, après leur avoir 
sacrifié les presbytériens, leur parurent encore dan- 
gereux ; le parlement, après avoir tué les régicides, 
leur fît encore ombrage. Us ne purent oubker que 
les protestaus anglicans, en combattant le papisme, 
et le parlement, en s'opposant au pouvoir absolu, 
avaient de bien loin commencé la révolution. Or, 
entre les principes proclamés par la révolution, il. 
fallait distinguer ceux pour lesquels elle avait entre- 
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pris (le créer des faits , et ceux qui n'étaient que Tex- 
prossion de faits plus anciens qu'elle. La nation avait 
repoussé les premiers ; les seconds étaient ceux que 
Charles F*" n'avait pas voulu reconnaître. Pour n'a- 
voir pas le sort de leur père, Charles II et Jacques H 
se promirent d'être plus hardis que lui, de détruire 
ce qu'il avait nié. S'abandonnant aux inspirations de 
cette folle prévoyance, ils se firent réformateurs à 
leur tour, et continuèrent ainsi l'état de guerre dont 
la nation avait voulu sortir en les rappelant. Les ré- 
sistances, provoquées par ce qu'ils firent pour se pré- 
munir contre elles, accrurent à chaque pas leurs 
alarmes, et les poussèrent dans leur travail de des- 
truction jusqu'à ce que le mécontentement de la 
nation redevînt encore une fois de la colère. Alors 
il fallut opposer passion à passion, rendre haine pour 
haine, et ce fut surtout de Jacques que vinrent les 
conseils et les efforts , parce qu'en lui la préoccupa- 
tion du danger était plus forte , parce qu'il détestait 
la liberté, comme les visionnaires puritains avaient 
déteste le pouvoir royal. Les lueurs de raison, qui par- 
fois avaient fait déplorer dans Charles une falale 
descendance, n'éclairèrent plus un trône déjà trop 
compromis lorsque Jacques apporta sur ce trône ses 
passions et sa faible intelligence. La double direction 
imprimée au gouvernement sous Charles II cessa, et 
ce fut la direction occulte, vaincue par la formidable 
imposture d'Oates, et rétablie par le complot de Rye- 
HousCj qui prévalut, et fut mise au grand jour. Les 
jésuites furent appelés à détruire ce que, par une abs- ' 
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traction absurde , eux et quelques absolutistes opi- 
niâtres appelaient encore la révolution trente ans 
après l'usurpation si facile de Cromwell. Ils condui- 
sirent Jacques précisément par ce qui avait manqué 
à Charles II, par la conscience. Us usèrent largement 
de cette autorité de casuistes , usurpée sur une ame 
crédule , et dont les penchans étaient haineux et san« 
guinaires ; ils lui otèrent le remords qu'ils ne con- 
naissaient pas pour eux-mêmes. Us n'épargnèrent ni 
fraudes, ni violences, ni crimes, pour réussir; l'habi- 
leté même ne leur manqua pas : ils en mirent dans 
l'enchaînement de leurs intrigues et de leurs atten- 
tats. Après avoir répandu une terreur si générale ^ 
que personne n'osait plus tenter d'autres protesta- 
tions que celles qui eussent pu venir d'élections libres^ 
ils gouvernèrent sans parlemens. Us enlevèrc^nt aut 
villes leurs chartes, aux corporations leurs privi- 
lèges électoraux, afin que l'impossibilité de npnmier 
de dignes représentans les fît renoncer au désir d'être 
représentés. Pour façonner au joug les générations à 
venir, ils envahirent les établissemens d'instruction 
publique. Pour oter à la nation le droit d'examen ^ 
matière de gouvernement , il ne leur resta plus qu'à 
extirper du royaume la religion qui jadis avait en- 
seigné à juger les rois ; ils ne l'attaquèrent point dans 
la généralité de ses sectes , mais seulement dans celle 
qui dominait, et parrlà ils se donnèrent les autres 
pour alliés. Ce iîit un étonnant spectacle que celui du 
parti extrême dans la contre-révolution , appelant à 
son secours, au nom de la tolérance religieuse, oe qui 
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restait des révolutionnaires extrêmes ; mais cette al- 
liance, sollicitée par un gouvernement qui vivait au 
jour le jour, ne put tenir: elle finit avec l'intention 
montrée par les jésuites de donner à la couronne un 
successeur élevé dans l'intolérance catholique. Enfin, 
lorsque Guillaume vint s'offrir à la nation comme un 
libérateur, la vanité de tant d'entreprises fit pitié : la 
nation n'avait pas cessé de chérir ses libertés poli- 
tiques et ses garanties religieuses; elles vivaient dans 
les choses, dans les mœurs, dans les affections, 
quand elles étaient nominalement détruites , et de ce 
pouvoir absolu, de cette religion étrangère, intro- 
duits à si grande peine, il ne restait rien. Jacques 
avait bâti quelques chapelles, montré le surplis ca- 
tholique au peuple de Londres; il avait eu la satisfac- 
tion d'assister publiquement à la messe; et, tandis 
qu'il traversait la mer en fugitif, un parlement libre 
inscrivait, pour la leçon de l'avenir, dans les fastes de 
l'Angleterre , ce vote mémorable : 

(c Jacques II, roi d'Angleterre, en détruisant, par 
le conseil des jésuites et autres méchantes gens, les 
libertés et la religion nationales, a abdiqué la cou- 
ronne. » 
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